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Juste
avant d’être victime de la chute qui va la rendre amnésique, Cate est sur le
point de quitter un mari qu’elle aime mais qui, sous prétexte de la protéger,
prend tout en charge sans jamais la consulter. Sa décision n’est pas facile,
car non seulement ils ont un fils mais elle est enceinte _ un secret tout
récent qu’elle garde encore pour elle. 

Et soudain, sa vie est bouleversée. Pire, effacée de son souvenir. Autour
d’elle, tout le monde paraît tout savoir de son histoire alors qu’elle-même ne
sait plus rien, sinon qu’elle attend un enfant et que son propre mari ignore sa
grossesse. Malgré les difficultés et l’angoisse, Cate prend le parti de
l’espoir : inlassablement, et parfois violemment, elle va chercher à
comprendre. Et à relancer un mariage, une famille qui, elle le pressent, sont
arrivés à un point critique… 
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Cate Talbot Palmer se
gara sur la route longeant la plage, ouvrit la portière de sa voiture et posa
un pied sur la chaussée balayée par le sable. Devant elle s’élevait un petit
immeuble en stuc, au-dessus duquel un panneau de métal cliquetait sous la brise
de l’océan. Le panneau portait l’inscription :


 


CONSTRUCTIONS PALMER — LEITH — GEORGIE.


 


Son mari, Alan, se
trouvait à l’intérieur de ce bâtiment. Il avait presque deux heures de retard
pour le repas de fête qu’elle avait abandonné sur la table de leur salle à
manger.


Cate porta une main à
son estomac. L’odeur écœurante du gigot d’agneau trop cuit se mêlait
désagréablement à celle de la mer. La jeune femme déglutit péniblement, la
gorge presque obstruée par la nausée.


Elle avait proposé ce
dîner en tête à tête à son mari, car elle avait décidé de lui révéler son
secret, le soir même. A présent, elle se félicitait de ne pas lui en avoir
parlé plus tôt.


Elle l’avait attendu, en
se concentrant sur la bouteille de jus de raisin pétillant qu’elle avait
déposée sur la table, entre leurs deux assiettes, pour mettre son époux sur la
voie. Et choisi de privilégier sa réussite professionnelle plutôt que leur
couple.


Elle longea le couloir.
Les bureaux étaient déserts.


Le bureau d’Alan était
tout au fond du couloir et le climatiseur étouffait le bruit des pas de la
jeune femme.


Subitement, Cate vit
John Mabry, le chef de la police de Leith, se renverser dans son fauteuil et
croiser les mains derrière son crâne. Le siège se tordit légèrement sous son
poids.


—Je sais, soupira-t-il.
Jamais un policier digne de ce nom n’aurait dû se laisser berner ainsi...
Perdre la trace de Cooper pendant qu’il se rendait aux toilettes peut paraître
un peu gros... Seulement, que veux-tu ? Ce n’est pas moi qui ai formé les flics
de l’aéroport de Newark. Calme-toi, Alan. Nous le retrouverons, avec ton
argent, avant que tu n’en sois réduit à fermer définitivement ta boutique... Je
te le promets !


Cate eut l’impression
que le sol se dérobait sous elle. Jim Cooper, leur comptable, était un
personnage obséquieux, qui la collait d’un peu trop près et lui parlait avec
une familiarité déplacée. Elle s’arrêta net et, du bout des doigts, prit appui
sur le mur. Certes, la nouvelle n’était pas surprenante, toutefois, l’entendre
de vive voix lui porta un coup presque fatal.


—Qui te dit qu’il n’est
pas trop tard ? rétorqua Alan. Aux yeux de mes créditeurs, je passe déjà pour
fautif.


—Comment cela ? lança
sèchement Mabry.


—Avec la complicité de
mon banquier, répondit Alan d’un ton apaisant. Seulement, je n’ai pas pour
habitude de travailler ainsi et l’idée que mes employés pourraient bien être en
train de trimer pour rien me déplaît fortement.


Le cri que Cate sentit
monter en elle dut se matérialiser car John Mabry se tourna brusquement vers
elle, les yeux arrondis par l’étonnement.


La jeune femme retira
vivement sa main du mur. En près de vingt années de mariage, elle était passée
maîtresse dans l’art de prétendre que son couple fonctionnait à merveille. A
défaut de réagir comme si Alan l’avait mise au courant, elle prit le parti
d’afficher le plus grand naturel.


—Salut, John !


—Bonsoir, Cate.


La chaise d’Alan se mit
à grincer. Quelques bruits de pas étouffés se firent entendre et il lui
apparut, dans le chambranle de la porte, immense, sombre, l’air perdu.


—Il n’est rien arrivé à
Dan, j’espère ?


Déroutée par cette
question pour le moins inattendue, Cate scruta son visage hâlé qui, ces
dernières semaines, s’était émacié au point de devenir austère. Dans sa
préoccupation, il avait complètement oublié leur dîner en tête à tête, ainsi
que sa promesse de rentrer de bonne heure. Dès lors, sa venue ne pouvait que
signifier que leur fils avait un problème.


—Non. Il va très bien,
rassure-toi.


L’inquiétude se lisait
dans ses yeux. Alan était très attaché à sa famille. Et il adorait leur fils.
Tout autant qu’elle-même.


—Je suis venue parce que
tu es en retard.


Alan se tourna vers le
chef de la police, en le regardant avec insistance.


—John...


Mabry s’extirpa
péniblement de sa chaise.


—On reparlera de cette
affaire plus tard, Alan.


Cate le regarda sortir.
Tandis qu’il s’éloignait, elle se prépara à affronter la vérité. Son mari avait
une expression tellement coupable...


—Cate...


Il lui prit le bras et
voulut la forcer à le regarder. Elle n’était pas prête et se dégagea vivement.


—Non !


Tout ce qu’elle voulait,
c’était qu’il lui dise qu’elle faisait fausse route.


—Que faisait John ici, à
une heure aussi tardive ?


—Je t’en supplie,
crois-moi, Cate. J’avais l’intention de t’en parler.


De nouveau, il lui attrapa
les mains. Elle sentit la chaleur de ses paumes calleuses.


—Il s’est passé quelque
chose... Une fois de plus.


Il resserra son emprise,
sans parvenir à lui répondre, cependant. Elle le dévisagea, s’attardant sur
chaque tic, sur la moindre ombre de culpabilité qui perçait dans ces yeux qui
la connaissaient à la fois trop bien et trop mal.


—C’est différent, cette
fois-ci, ma chérie.


—Tu dis toujours cela.
Tu me caches tes problèmes professionnels, de peur que je te quitte, si
l’entreprise fait faillite.


Des gouttes de sueur
perlaient sur la lèvre supérieure d’Alan. Et, bien qu’il semble sur le point de
se trouver mal, elle n’éprouvait plus la moindre compassion à son égard. Il lui
lâcha une main, pour s’éponger le front.


—Je t’assure que
j’allais t’en parler. J’attendais simplement de savoir exactement à quoi nous
devons nous attendre.


—Je ne te crois pas.


Elle posa sa main libre
sur son ventre, effleurant la rotondité qu’elle ne pourrait plus dissimuler
bien longtemps.


Il était hors de
question qu’elle fasse subir à un deuxième enfant une vie avec un père
constamment absent.


—Je ne peux pas
continuer à vivre ainsi, Alan. Tu ne changeras jamais. Tu n’avais pas
l’intention de me parler de cette affaire. Tu voulais réparer les dégâts tout
seul.


—Je n’ai rien dit à
personne, sauf à Mabry et à mon banquier. Jim Cooper a détourné les fonds de la
société. Il a volé toutes les entreprises pour lesquelles il travaillait. Nous
avons tous perdu de l’argent, dans cette histoire, et nous essayons de le
retrouver avant qu’il ne se rende compte que nous le recherchons.


Bien qu’elle sache que,
jusqu’à présent, elle n’était encore jamais parvenue à le raisonner, Cate
s’efforça de maîtriser sa rage.


—Premièrement, il me
semble que le minimum que tu puisses faire est d’avouer à tes employés qu’ils
risquent de perdre leur travail. Deuxièmement, en ce qui me concerne, je ne
suis ni journaliste ni employée dans cette boîte. Tu n’as aucun droit de me
dissimuler la vérité. Je suis ta femme et je détiens la moitié des parts de
cette entreprise. Si je suis devenue mère au foyer, c’était pour le bien de
Dan, et non parce que je ne suis pas assez intelligente pour être membre à part
entière de notre société.


Il se renfrogna et des
rides profondes se creusèrent sur son visage.


—Je n’ai jamais dit que
tu n’étais pas assez intelligente pour comprendre les affaires, Cate !
Ecoute... John est venu m’annoncer que la police avait retrouvé la trace de
Cooper à l’aéroport de Newark.


—Ça, je l’ai bien
compris. Seulement, de toute évidence, tu te fais un souci monstre et je ne
comprends pas que tu ne m’aies pas demandé mon aide.


—Qu’aurais-tu fait de
plus ?


—Je n’en sais rien. Une
chose est sûre : tu ne m’as pas donné ma chance. Tu préfères souffrir en
silence.


—Je suis là pour vous
protéger, Dan et toi.


—Je t’en supplie, ne
recommence pas avec ça, rétorqua-t-elle en se dégageant de son emprise. Je ne
suis pas comme ta mère... Je n’ai pas besoin d’une grosse voiture, d’une belle
maison ou de vêtements somptueux pour épater mes voisins. Si l’entreprise fait
faillite, je veux t’aider à t’en sortir. Seulement voilà... Jamais tu ne te
tourneras vers moi. Quant à vouloir me protéger... Dan et moi ne pouvons plus
compter sur toi dès qu’il y a le moindre problème dans cette fichue agence !


Pivotant sur elle-même,
elle fonça à l’aveuglette vers la réception. Elle n’avait qu’une idée en tête :
fuir cet endroit de malheur.


Il lui emboîta le pas.


—Où vas-tu ?
demanda-t-il, d’un ton surpris.


Cate frémit. Il ne
voulait pas comprendre.


—Je t’avais prévenu que
je te quitterais si tu me cachais encore quelque chose.


—Explique-moi un peu en
quoi tu es si différente, Cate ! Combien de fois par semaine vas-tu voir ton
oncle et ta tante ? Ils n’ont pas besoin de nounou, il me semble !


—C’est ma famille.
N’oublie pas que ce sont eux qui nous ont recueillies, ma sœur et moi, quand
papa et maman se sont débarrassés de nous ! Ils n’ont que nous au monde et ils
sont âgés. Il est tout à fait normal que je m’assure qu’ils n’ont besoin de
rien !


Ses parents, tous deux
officiers dans les Services Secrets Maritimes, les avaient déposées chez leur
tante, elle et sa sœur jumelle, alors qu’ils venaient d’être mutés quelque part
en Turquie. Cette nomination avait été suivie par d’autres, et les deux
fillettes avaient vécu tantôt chez leur oncle, tantôt chez leur tante, tous
deux célibataires, à Leith. Aujourd’hui encore, Cate trouvait chez eux l’amour
inconditionnel qu’elle n’avait jamais reçu ni de ses parents... ni d’Alan.


Aujourd’hui, toutefois,
le désespoir le rendait acerbe.


—Tu les choies, tout
comme tu chouchoutes Dan, d’ailleurs. Je m’efforce simplement de faire de même
avec toi !


Cette dernière remarque,
tellement facile, la poussa dans ses derniers retranchements. Elle se tourna
vers lui et, dans son élan, s’approcha de trop près. Son eau de toilette épicée
et si familière déclencha en elle ce désir presque bestial, dont le pouvoir
l’avait toujours effrayée et qu’elle se reprocha aussitôt. Elle se sentait si
faible, tout d’un coup !


—N’essaye pas de trouver
un responsable à l’échec de notre couple.


Alan recula en titubant.
Instinctivement, Cate le rattrapa par le bras. Elle savait ce qu’il lui restait
à faire.


—Si je suis restée,
c’est pour Dan. Or, il part pour l’université dans quelques semaines... Je ne
me sens plus obligée de prétendre que nous vivrons heureux après son départ. En
tout cas, pas ensemble !


—Cate !


Elle fut prise de court
par son ton rauque. Il tendit la main vers elle, son alliance en or étincelant
à la lumière.


Elle se déroba. Malgré
les larmes qui lui obstruaient la vue, elle agrippa la poignée chromée des
portes d’entrée. Avec la tombée du jour, la brise de l’océan s’était accrue et
elle dut pousser de toutes ses forces pour sortir.


Au-dehors, le vent fit
voleter ses cheveux, l’aveuglant encore davantage. Elle se heurta à une
silhouette qui devait être celle d’une femme. Bredouillant des excuses d’une
voix étouffée par les sanglots, Cate traversa la rue. C’est alors qu’elle se
heurta brutalement à un parcmètre.


Sous le choc, sa
cheville droite se retourna. Une douleur fulgurante la paralysa momentanément
et elle tomba à la renverse sur la chaussée. Derrière elle, elle entendit le
cri d’une femme, bientôt relayé par un coup de klaxon rageur. Elle se retourna
et se figea en voyant une voiture de sport verte approcher à toute vitesse.


—Cate !


Alan avait dû la suivre.
Il était furieux, terrifié... et bien trop loin pour faire quoi que ce soit.


Elle leva la main, tenta
de remonter sur le trottoir. Le temps sembla s’arrêter, défiant toutes les lois
de la nature. Alan lui attrapa les mains. Elle s’accrocha à lui, sans,
toutefois pouvoir bouger son pied. Serrant toujours la main de son mari, elle
tourna la tête vers le conducteur du bolide.


Cate fit un effort
désespéré pour projeter son corps en dehors de la trajectoire du véhicule. De
son côté, Alan tenta de la tirer en arrière, puis elle sentit quelque chose
heurter sa jambe. L’impact fut sourd, peu douloureux... Du moins au début.


Alan l’attira fermement
contre lui. Au même moment, Cate eut l’impression qu’une lame aiguisée lui
lacérait la cuisse. Elle entendit les pneus de la voiture crisser sur la route
et le chaos fit place à un silence de mort.


Un silence surnaturel,
engloutissant les voix, les bruits de moteur, de pas, et même le grondement de
l’océan. Cate n’éprouvait plus rien qu’une douleur intense et une nausée
irrépressible. Elle fut prise de panique. Sa nausée était-elle due à sa
grossesse ou à la douleur lancinante dans sa jambe ? Allait-elle perdre son
bébé ?


—Je te tiens, Cate. Tout
va bien.


Elle leva la tête. L’angoisse
qu’elle lut sur le visage d’Alan alimenta sa propre terreur. Elle ne lui avait
pas fait suffisamment confiance pour lui parler de son état et, à présent, elle
ne trouvait pas les mots.


—Tu me vois ? demanda
Alan.


Puis, se retournant, il
lança :


—Vite, que quelqu’un
appelle les secours !


Cate esquissa un
sourire.


—Toi qui avais toujours
rêvé de me sauver la vie...


Alan, le visage aussi
blanc que le sable de la plage, ne lui retourna pas son sourire.


—Ne parle pas, Cate.
Repose-toi.


Des têtes connues entrèrent
dans son champ de vision.


—Alan, il y a du sang
sur sa jambe, fit remarquer Parker, le menuisier de l’entreprise...


—Pour l’amour du ciel,
trouvez-moi une ambulance, rétorqua sèchement Alan.


Les muscles entourant sa
bouche se crispèrent. De toute évidence, il s’efforçait à grand-peine de garder
son calme.


—Tout va bien, Cate. Ne
t’en fais pas !


Elle priait
intérieurement pour qu’il continue à la serrer contre lui, puis elle se sentit
irrésistiblement attirée dans le sol, comme par une main géante.


—Non. Je crois que je ne
vais pas bien du tout !


Elle était sur le point
de perdre connaissance. A moins que ce soit la vie qui s’échappait d’elle ?


—Alan, je... Dan... Je
veux...


—Dan va très bien,
balbutia Alan, d’une voix brisée. Et toi aussi.


—Il faut que je te
dise...


La main géante se
referma sur elle, et l’obscurité se fit. Seule, l’emprise d’Alan autour de sa
taille l’empêcha de s’écrouler. Elle avait oublié ce qu’elle devait absolument


 


 


Alan acquiesça, les
mains crispées sur les barreaux du lit. Dan et lui avaient passé ces deux
derniers jours dans l’hébétude la plus totale. Cate était l’élément moteur de
leur famille et Alan espérait avoir suffisamment de ressources pour marcher
dans son sillage et se conduire en bon père.


Caroline eut un petit sourire
forcé.


—Nous avons tous peur,
Alan, balbutia-t-elle, les yeux anormalement écarquillés. Si elle ne se
réveillait pas ? Combien de temps sommes-nous censés...


—Nous n’abandonnerons
pas la partie, coupa Alan en étreignant brièvement sa belle-sœur. Elle ressent
tout ce que tu ressens, tu le sais.


Mettre des mots sur une
notion aussi irrationnelle pouvait sembler ridicule. Pourtant, Caroline le
considéra fixement.


—Ne t’en fais pas,
dit-elle en prenant la main de sa sœur. Je refuse de la perdre, moi aussi.


Bien qu’il soit
rasséréné par la ténacité de la jeune femme, il n’en oubliait par pour autant
qu’il était peut-être trop tard pour son couple. Il était hanté à la fois par
la gravité des blessures de Cate et par l’éventualité qu’elle ne lui donne pas
la chance de le reconquérir.


Sa seule ambition avait
été de lui faire une vie agréable et facile. Au lieu de quoi elle s’était
sentie délaissée et il ne savait toujours pas à quel moment il s’était trompé.


La porte s’entrouvrit et
Imogène, la tante de Cate, pénétra dans la pièce, sans un mot. Sa tête dénudée
attira l’attention d’Alan. D’ordinaire, elle portait d’immenses chapeaux de
paille, qu’elle ornait de fleurs. Aujourd’hui, cependant, seules ses fines
boucles argentées encadraient son visage.


Alan fut touché par sa
dignité. Il aurait pu jurer qu’elle n’avait pas dormi une seconde depuis qu’il
avait dû lui annoncer l’accident de Cate.


Il approcha une chaise
du chevet de la blessée. Dire qu’il avait reproché à Cate de s’occuper de sa
tante ! A cette idée, le rouge de la honte lui monta au visage. D’après les
ragots, Imogène était en plein drame amoureux, à l’époque où elle avait
accueilli ses deux nièces. Elle sortait d’une liaison avec un homme marié, et
les fillettes, en manque d’affection, l’avaient aidée à retrouver son
équilibre.


Imogène s’assit et se
mit à lisser machinalement le drap.


—Je suppose que tu as vu
le médecin, ce matin, Alan ?


Avant qu’il n’ait eu le
temps de répondre, Ford se fraya à son tour un chemin dans la petite pièce en
s’appuyant sur une canne. Dan, qui le suivait, leva la tête pour jeter un coup
d’œil à sa mère.


Alan s’avança vers son
fils et lui donna l’accolade, s’étonnant au passage de la largeur des épaules
de l’adolescent. A son grand soulagement, Dan lui rendit son étreinte, avant de
se dégager. Ces dernières années, il préférait lui serrer la main.


Alan croisa le regard
interrogateur d’Imogène.


—Barton refuse de se
prononcer avant le réveil de Cate.


—Avant qu’elle ne sorte
de son coma, tu veux dire ! intervint Caroline. Appelons les choses par leur
nom !


—Je refuse d’entendre ce
mot ! lança Imogène en se levant, une expression de peur à peine contrôlée sur
le visage. Ford, cesse de faire cliqueter ta canne. Viens donc t’asseoir !


Son frère la considéra
l’air vexé.


—Heureusement que je ne
suis pas chatouilleux sur le sujet !


Il se reprit et lui
tapota l’épaule.


—Je sais que tu es très
inquiète, Imo. Et puis qui sait ? poursuivit-il en prenant la chaise offerte.
Peut-être que ce boucan réveillera Cate !


Sa voix avait encore
monté d’un cran.


Le pied de la malade
tressaillit sous la couverture. Alan fonça vers le lit.


—Cate ?


Etait-il possible qu’il
soit si simple de la réveiller ?


Les paupières de la
jeune femme se mirent à battre.


—Cate, dit-il.
Réveille-toi... Oncle Ford, pourquoi n’avez-vous pas crié plus tôt ?


—Tu veux que je
recommence ?


Le vieil homme se releva
péniblement, sans doute pour s’approcher plus près de l’oreille de Cate. Il
aurait sûrement crié une deuxième fois, sans l’intervention de Dan.


Alan gratifia son fils
d’un sourire reconnaissant et prit la main de sa femme.


—Réveille-toi,
répéta-t-il. Je t’en prie, Cate. Réveille-toi !


Il n’était pas dans sa
nature de supplier, et cette réticence avait toujours été une source de conflit
entre eux. Aujourd’hui, pourtant, il était prêt à l’implorer autant qu’il le
faudrait.


—Cate..., dit-il pour la
troisième fois.


Elle ouvrit les yeux et
les maintint ouverts. Il faillit hurler de joie en voyant son regard bleu, mais
parvint à se maîtriser. Il ne s’agissait pas de lui faire peur, à présent !


—Tu as mal ?


Il n’osait pas la
quitter des yeux. Quelque chose de nouveau, dans son expression, le gênait...
Un certain détachement qu’il s’était toujours attendu à rencontrer. Quoi qu’on
fasse pour les garder, les épouses finissent par se détacher de vous, un jour
ou l’autre.


—Caroline, va chercher
le Dr Barton !


Cate suivit sa sœur des
yeux. Elle dévisagea ensuite toutes les personnes à son chevet. Il n’y avait
rien de la Cate qu’il aimait, dans son expression. Elle observa tour à tour son
oncle, sa tante et sa nièce avec ce même air rêveur, étrange, avant de se
concentrer de nouveau sur lui.


—Qui êtes-vous ?


L’extrême politesse avec
laquelle elle avait prononcé ces mots lui glaça le sang.


Il voulut lui demander à
quoi elle jouait, mais les mots se coincèrent dans sa gorge. La confusion la
plus totale tomba sur la pièce, les atteignant brutalement, l’un après l’autre.


Imogène finit par
laisser échapper un cri qu’elle étouffa aussitôt en portant une main à ses
lèvres. La canne d’oncle Ford se remit à cliqueter nerveusement sur le lino.
Alan leur tendit les bras, dans l’intention de les rassurer.


Ses mains tremblaient si
fort qu’il songea à son père et à son opinion sur les hommes qui se laissent
dominer par leurs sentiments.


Pourtant, même son père
aurait compris la situation. Cate avait fini par le quitter.


 


 


La jolie femme à la
chevelure cuivrée était sortie de la pièce en courant. Les autres, à
l’exception de l’homme aux cheveux bruns, lui emboîtèrent le pas. C’était très
bien ainsi. Le simple fait de respirer lui demandait un effort surhumain et
tous ces gens devaient absorber une grande quantité d’oxygène.


Elle commença par
s’étonner qu’on autorise autant de gens à pénétrer dans une chambre d’hôpital.
Puis une pensée lui traversa l’esprit : elle était couchée, ce qui faisait
d’elle la malade.


Elle n’avait aucune idée
de la façon dont elle était arrivée ici. Tout ce qu’elle savait, c’était que sa
jambe droite la faisait terriblement souffrir et que la nausée la guettait.


S’efforçant de surmonter
son malaise, elle se concentra sur l’inconnu. Il l’observait, de ses yeux
verts, attendant, de toute évidence, qu’elle dise quelque chose. Il semblait la
connaître.


Elle, par contre, ne le
connaissait pas.


Elle avait sûrement eu
un accident. Tous ces gens devaient former une seule et même famille, sans quoi
ils n’auraient pas été rassemblés au même endroit !


Elle prit une profonde
inspiration et la vérité lui apparut, dans toute son horreur. De parfaits
étrangers ne passaient pas leur temps au chevet d’un lit d’hôpital, même si on
admettait qu’ils avaient joint leurs efforts pour porter secours à la victime
d’un accident.


Elle ne se rappelait pas
ce qui lui était arrivé. En fait, elle ne se souvenait... de rien du tout.


Le bip-bip monocorde du
moniteur, à sa gauche, s’accéléra subitement. Elle tourna la tête vers
l’appareil, tout en s’efforçant de se rappeler son nom. En vain... Elle n’avait
plus de nom.


Elle le connaissait,
pourtant ! Tout le monde connaissait son nom ! Elle s’appelait... Son nom
était... Elle l’avait sur le bout de la langue.


Le moniteur se mit à
siffler en continu.


Rien à faire. Elle avait
oublié qui elle était.


Prenant subitement
conscience de l’emprise farouche de l’homme sur son poignet, elle se tourna
vers lui.


—Je vous connais ?


—Je suis ton mari, Alan.


Elle voulut s’asseoir
dans son lit, en vain. On aurait dit qu’un poids énorme la maintenait allongée.


—Je vais t’aider,
dit-il.


Il enroula ses mains
puissantes autour de ses avant-bras. Elle se sentit terriblement vulnérable et
le repoussa.


—Je n’ai pas besoin de
votre aide !


Il se redressa. Il était
incroyablement grand.


—Qu’est-ce qui ne va pas
? demanda-t-il en tendant de nouveau la main vers elle.


Quelque chose dans son
expression dut l’avertir qu’elle ne voulait pas qu’il la touche, car il serra
les poings et les laissa retomber le long de son corps.


—Vous agissez comme si
vous aviez le droit de me toucher, murmura-t-elle. Qui suis-je ?
poursuivit-elle, se demandant si elle voulait vraiment le savoir.


—Ma femme, dit-il.
Cate... Palmer.


—Comment se fait-il que
je ne vous reconnaisse pas ?


Elle jeta un coup d’œil
en direction de la fenêtre. Des nuages bas surplombaient un immeuble de pierre.
L’ensemble ne lui évoquait absolument rien. Elle distinguait le reflet de son
visage dans la vitre, pas assez nettement, toutefois, pour en distinguer les
traits.


—Montrez-moi à quoi je
ressemble. Peut-être que cela m’aidera à me rapp...


Sans la laisser finir,
il ouvrit d’un geste vif la porte de sa table de nuit. Un miroir y était
enchâssé. Avec l’aide de l’inconnu, elle fit pivoter la table, de manière à
pouvoir se regarder.


De grands yeux bleus
égarés la contemplaient sous une masse de cheveux auburn. Elle tressaillit.
L’autre femme... Celle qui était allée chercher un médecin... Elle avait le même
visage qu’elle.


Dans le miroir, elle vit
sa bouche s’ouvrir et un cri aigu déchira le silence.


—Cate !


Sa voix rauque, tendue
par l’angoisse, l’effraya encore davantage. Pourtant, lorsqu’il la serra contre
lui, à sa grande surprise, elle s’abandonna sur son torse ferme.


Elle ferma les paupières
et se laissa absorber par l’obscurité et l’odeur discrètement épicée de l’eau
de toilette de son interlocuteur, oubliant le miroir, la chambre d’hôpital et
le monde — ou du moins ce qu’elle en connaissait. Elle ne voulait pas revoir
son visage. Elle avait tout perdu. Son passé, son identité.


Tout ce qui faisait sa
vie.
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Cate fut réveillée par
la voix du Dr Barton.


—Rentrez chez vous,
Alan. Allez donc prendre une douche et dormir un peu !


La jeune femme ouvrit
les yeux. Elle n’était sortie du coma que depuis une quinzaine d’heures,
cependant, les visites du médecin l’intéressaient : contrairement à sa famille,
il n’attendait rien d’elle. Le quittant des yeux, elle examina ce mari dont
elle n’avait aucun souvenir.


Alan se redressa sur sa
chaise.


—Je n’ai pas sommeil. Et
la douche peut attendre.


Elle leva une main vers
lui, mais, se doutant visiblement qu’elle s’apprêtait à abonder dans le sens du
Dr Barton, il hocha vivement la tête.


—Vous avez besoin de
repos, déclara-t-elle néanmoins. 


Jamais elle n’aurait dû
s’abandonner, ne serait-ce qu’un instant, sur sa poitrine si virile. Ce moment
de faiblesse avait achevé de le convaincre qu’il lui fallait un ange gardien.


—Vous pouvez partir
tranquille, insista-t-elle. Je suis en sécurité, ici !


Alan jeta un regard
méfiant au médecin, qui acquiesça. Résigné, il se leva, puis sembla hésiter,
faisant monter d’un cran la tension autour de lui. Cate ne savait pas comment
réagir : elle était touchée par sa sollicitude, trouvait son menton mal rasé
plutôt séduisant. Elle aimait son odeur, et ses yeux verts, si soucieux.
Toutefois, il semblait en vouloir davantage que la gratitude et la simple
attirance qu’elle éprouvait pour lui.


—Tu veux que je revienne
? lui demanda-t-il.


Il paraissait aussi mal
à l’aise avec elle qu’elle l’était avec lui. C’était pour le moins incongru. Si
seulement elle avait pu savoir s’ils avaient été heureux, ensemble !


—Quand vous vous serez
reposé... Si vous avez envie de revenir, pourquoi pas ? Moi, je ne bouge pas
d’ici !


Alan se tourna vers le
médecin, sans quitter Cate des yeux.


—Vous savez où me
joindre ?


Le docteur s’approcha du
lit de la malade, tel un imprésario exhibant sa meilleure actrice.


—Cate est réveillée, à
présent. Elle est en bonne santé et sur la voie de la guérison. Partez
tranquille.


Une expression d’ironie
amère sur le visage, Alan se dirigea lentement vers la porte. La tension quitta
la pièce avec lui. Cate se laissa retomber sur ses oreillers et le médecin,
après avoir refermé la porte, tira une chaise jusqu’à son chevet.


—Il faut que nous ayons
une petite conversation, dit-il.


—Les résultats de mes
examens sont mauvais ? demanda la jeune femme, alarmée par son ton pressant.


—Non. Enfin... Disons
qu’il n’y a rien de nouveau. Seulement j’essaye de vous parler en tête à tête
depuis votre réveil, hier soir. Je dois vous annoncer quelque chose, dit-il en
la considérant avec un air anxieux, qui acheva de l’inquiéter.


—Laissez-moi deviner,
dit-elle avec un sourire forcé. Un autre homme est venu déclarer que j’étais
son épouse...


—Nous ne recevons qu’une
famille par amnésique !


Reprenant son sérieux,
il la dévisagea avec la même intensité que ses proches.


—J’aurais voulu pouvoir
vous préparer à ce que vous allez entendre... Malheureusement, je suis pressé
par le temps. Vous êtes enceinte et je n’ai pas respecté l’éthique de ma
profession. Voilà, termina-t-il en tapotant sa jambe valide. C’est dit et je
suis bien soulagé !


Cate agrippa le rail de
son lit : elle avait l’impression que les murs se refermaient sur elle.


—Je... suis enceinte ?


—D’un peu plus de seize
semaines, reprit-il, comme si de rien n’était. A votre arrivée, vous étiez mal
en point. Quand j’ai enfin pu vous laisser pour aller voir Alan, je m’attendais
à ce qu’il s’inquiète avant tout de la santé du bébé. Voyant qu’il n’en faisait
rien, j’ai commencé à soupçonner que vous ne lui aviez rien dit et, vous
connaissant, je me suis dit que vous aviez une excellente raison pour cela.
Aussi ai-je demandé à votre tante le nom de votre gynécologue.


Au début, Cate buta sur
ses mots.


—Qu... Quel est mon âge,
au juste ?


—Trente-huit ans.


Trente-huit ans, mère
d’un fils de dix-huit ans, enceinte, et elle n’avait parlé à personne de sa
grossesse. Il y avait de quoi se poser des questions !


Elle posa les mains sur
son ventre et ne put que constater qu’il était arrondi. Un désir inattendu de
protection s’empara d’elle et elle accepta cette nouvelle priorité dans sa vie.


—Le bébé n’a rien ?


—Non. Votre hémorragie a
été de courte durée. Cela dit, si je n’avais pas réussi à retrouver le Dr
Davis, j’aurais tout expliqué à votre mari.


—Le Dr Davis est mon
gynécologue ?


—C’est exact. D’après
elle, vous aviez décidé de ne pas annoncer la nouvelle à Alan, dans l’immédiat.
Aussi, ai-je respecté votre choix. Cependant, il faut que vous consultiez ma
consœur. Et, avant cela, vous devez parler à votre mari. Jamais le Dr Davis
n’arrivera jusqu’ici sans encombre, autrement : votre famille monte la garde,
derrière cette porte.


Cate se sentait étouffée
par ses proches, elle aussi. Et, bien qu’elle eût conscience qu’ils pensaient
tous bien faire, elle n’appréciait que très moyennement leur surveillance
assidue.


—Et personne ne vous a
jamais parlé du bébé ? Pas même ma sœur ou ma tante ?


—Non, hélas...


—Le Dr Davis vous
a-t-elle expliqué la raison pour laquelle je gardais cette grossesse secrète ?


—Elle l’ignore
totalement.


—Il faut que j’aie une
conversation sérieuse avec Alan. J’aimerais savoir ce qui n’allait pas, entre
nous.


—Qu’est-ce qui vous fait
penser que quelque chose n’allait pas ?


—Dites-moi la vérité,
docteur..., commença Cate.


Dans un effort pour
paraître tout à fait maîtresse d’elle- même, elle joignit les mains. Elle ne
souhaitait pas être épargnée, sous prétexte qu’elle était souffrante.


—Y a-t-il une chance
pour que je reconnaisse un jour tous ces gens ?


Barton arrondit les
épaules, sous sa blouse blanche.


—Comme je ne cesse de
vous le répéter, aux uns et aux autres, je n’en sais rien. C’est la vérité !
Votre amnésie résulte d’un traumatisme et non d’une blessure à la tête, je
serais donc tenté de dire que la mémoire vous reviendra... au compte-gouttes.


Un large sourire aux
lèvres, il s’exclama :


—Au compte-gouttes... En
voilà un terme savant !


Cate tenta de sourire,
en vain. Levant une main entre eux deux, elle la fit tourner d’un côté puis de
l’autre.


—J’ai dû voir mes doigts
des milliards de fois, et pourtant, je ne les reconnais pas. J’ai eu la peur de
ma vie en me regardant dans la glace et en y voyant le visage de ma sœur. Je
suis inquiète pour mon fils : il est à un âge où il risque de se renfermer sur
lui-même, s’il se sent abandonné. Je suis responsable de lui et pourtant je
n’éprouve aucun sentiment à son égard. Pour le reste... je me sens plus à
l’aise lorsque je parle avec vous que lorsque je m’adresse à mon mari.


—Ce sont les faits,
Cate. J’ignore pourquoi vous avez caché votre grossesse à Alan, ajouta-t-il,
prenant les doigts de la jeune femme entre ses mains. Cependant, une chose est
certaine : cet homme tient à vous. Il n’a pas quitté votre chevet, et ce n’est
pas faute de l’avoir supplié de rentrer chez lui. J’ai bien cru que nous
allions devoir l’hospitaliser, lui aussi... Et je peux vous assurer que ce
n’est pas par devoir qu’il est resté là.


Tant mieux. L’idée d’une
union basée sur des contraintes la répugnait.


Et si elle avait gardé
sa grossesse secrète pour une raison plus évidente ?


—Et si Alan n’était pas
le père de l’enfant ? Vous n’avez pas eu vent de rumeurs, sur une liaison que
j’aurais eue ?


Le Dr Barton se rassit
dans son fauteuil.


—Je sais que les Talbot
ont tendance à vivre très librement... Cependant, Cate, vous faites exception à
la règle.


—Les Talbot ?
s’enquit-elle, loin d’être réconfortée par cette affirmation véhémente.


—Votre famille
paternelle. Je la connais depuis de nombreuses années et je vous ai vue faire
vos choix. Ils ont toujours été beaucoup plus sains que ceux de vos proches.


—Vous ne pouvez pas
expliquer plus clairement ?


—Non. Voyez cela avec
votre tante Imogène ou avec Caroline.


Devant sa réticence à
aborder le problème, elle s’imagina toute une lignée de femmes rousses en quête
d’aventures et d’hommes débauchés.


—Ecoutez-moi, Cate. Si
vous avez besoin de moi pour vous aider, je suis là. Mais je maintiens que
c’est avec vos proches qu’il vous faut surtout parler.


La jeune femme enfouit
son visage dans ses mains, puis, se reprenant, laissa retomber ses bras.


—Je ne vais pas rester
ici jusqu’à ce que toute ma vie me revienne à la mémoire ?


Barton enfonça les mains
dans ses poches.


—Je vais prendre un rendez-vous
pour vous avec le Dr Davis. De votre côté, réfléchissez à la façon dont vous
allez annoncer la nouvelle à Alan.


La mémoire devait
conditionner la personnalité des êtres humains : lorsqu’elle essaya de songer à
la manière d’aborder le sujet avec son mari, un grand vide se fit en elle.


—Je crois que je vais
tout simplement lui dire la vérité, déclara-t-elle en grimaçant. Enfin, ce que
nous en savons...


 


 


Alan ne rentra pas chez
lui. Il invita Dan à l’accompagner au club de golf dont ils faisaient partie
depuis qu’ils avaient découvert le talent exceptionnel du jeune garçon pour
cette discipline.


Alan attendait le moment
propice pour demander à son fils pourquoi il évitait Cate. Ses talents de
golfeur n’égalant pas, loin s’en fallait, ceux de Dan, les deux hommes
profitaient généralement des moments où ils cherchaient les balles perdues pour
discuter un peu. Malheureusement, ce jour-là, Dan l’aida à fouiller les
alentours dans un silence gêné, répondant par monosyllabes aux tentatives de
conversation de son père. Une fois qu’ils eurent rendu leurs chariots, Alan
proposa à son fils d’aller déjeuner au gril du Club.


Leur commande passée,
Dan s’appuya sur le dossier de sa chaise en bois, une expression bornée sur le
visage.


—Qu’est-ce que tu veux,
au juste, papa ?


Alan fut pris de court.
En temps normal, c’était Cate qui amorçait ce genre de conversation. Que dire,
devant un Dan qui, visiblement, ne souhaitait pas parler ?


—Pourquoi ne vas-tu pas
voir ta mère à l’hôpital ? Tu lui en veux ?


Dan se frotta le menton.


—N’exagérons rien ! Elle
ne s’est réveillée qu’hier !


Alan se demanda s’il
parlait sérieusement.


—Enfin, Dan... Tu n’es
même pas resté suffisamment longtemps à l’hôpital pour lui dire que tu étais
heureux qu’elle soit tirée d’affaire. Tu es pourtant content, non ?


—A t’entendre, on
croirait que je souhaitais qu’elle reste dans le coma... Je ne suis plus un
gamin, papa ! J’irai la voir, ne t’inquiète pas.


La serveuse arriva, avec
leurs salades et leurs sodas.


—Salut, Dan !
s’exclama-t-elle.


—Salut ! Tu te souviens
de mon père ?


De manière générale. Dan
connaissait mieux les employés du club que ses parents. Ses talents de golfeur
lui avaient permis de décrocher une bourse pour l’université.


Dan souleva son verre et
absorba une longue gorgée de soda. Lorsqu’il le reposa, il s’essuya la bouche
et, l’espace d’un instant, retrouva son visage d’enfant.


—Je ne vois pas vraiment
l’utilité d’y aller, lança-t-il enfin. Elle ne nous reconnaît même pas !


Abasourdi, Alan le
dévisagea. Il comprenait, à présent, ce que pouvait ressentir sa femme
lorsqu’elle devait aborder un sujet délicat avec leur fils. Elle avait toujours
géré ce genre de problèmes, laissant à Alan le soin de s’occuper de l’aspect
matériel des choses. Si seulement il avait pu se retirer dans un endroit sûr
pour se laisser aller à sa propre angoisse...  Hélas, cette fois, c’était à lui
qu’il appartenait de s’occuper de Dan. Et il partait de rien, avec ce garçon
qu’il aimait pourtant au-delà de toute expression.


—Tu crains que ta mère
ne guérisse pas ?


La serveuse revint et
déposa les plats sur la table. Après son départ, Dan s’absorba dans la
contemplation du ketchup qui s’échappait de la bouteille plastique.


—Réponds-moi, fiston, je
t’en supplie...


—Que veux-tu que je te
dise ? Je ne sais pas comment elle veut que nous appréhendions sa maladie. Elle
a toujours été hyper protectrice. Et voilà qu’à présent, elle me regarde avec
le même intérêt que sa bouteille de flotte...


Depuis environ quatre
ans, Dan esquivait toute marque d’affection, cette fois pourtant, Alan se
risqua à serrer l’épaule de son fils.


—Je crois que tu
sous-estimes ton importance, Dan. Tu ne sais pas à quel point elle a besoin de
toi. Je ne crois pas qu’elle nous ait oubliés à jamais, et elle reste ta mère.


Alan se sentait un peu
malhonnête. Donner ce genre de conseil à Dan alors qu’il n’avait toujours pas
décidé de ce qu’il allait dire à sa femme à propos de son travail était quelque
peu déplacé. En la suivant hors de son bureau, l’autre soir, il avait rêvé de
tout recommencer de zéro. Certes, il l’avait, cette chance, à présent... Mais à
quel prix ?


—Tu as l’air inquiet,
papa ! Tu ne me caches rien, dis ?


Par égard pour son fils,
Alan se secoua.


—Le Dr Barton m’a promis
que ta mère serait rétablie à temps pour ta remise de diplôme.


—Tu crois qu’elle voudra
venir ? demanda le jeune homme, en prenant une frite.


Alan reposa son sandwich
à la dinde.


—Oui !


Cate, elle, aurait
trouvé une réponse plus convaincante que cette affirmation choquée.


—Cela lui tient très à
cœur, tu sais ! reprit-il.


Dan ricana.


—Excuse-moi, papa, mais
je suis incapable de te croire sur parole.


Glissant une seconde
frite dans sa bouche, il poursuivit, en mâchonnant :


—J’irai à l’hôpital ce
soir, après l’entraînement.


—Merci, lança Alan, sans
prendre le temps de savourer son succès. Quant à moi, je ferais bien d’y
retourner, je crois !


Dan le considéra un
instant. Ses cheveux noirs, un peu trop longs, le firent cligner des yeux,
exactement de la même façon que sa mère.


—Excuse-moi de ne pas
avoir été très loquace, papa. J’ai un peu peur, tu sais...


Alan réprima à
grand-peine un soupir de soulagement.


—Ça va aller ?


Immédiatement, le
sourire de Dan s’évanouit.


—J’espère que maman va
s’en sortir. Et vite...


Alan se prit à espérer
que le stoïcisme masculin n’était pas héréditaire, sans grand espoir, toutefois
: lui-même dissimulait ses sentiments depuis trop longtemps pour ne pas
s’apercevoir que son fils prenait la même voie que lui.


Tout comme lui, il se
fermait, faisait le fier-à-bras.


—Essaye de ne pas trop
t’inquiéter, lança-t-il.


Il aurait donné
n’importe quoi pour pouvoir serrer dans ses bras ce fils, presque adulte. Se
contentant d’une légère tape sur l’épaule de Dan, il ajouta simplement :


—A plus tard !


Il atteignit l’hôpital
en moins d’un quart d’heure.


Il se gara sur le
parking et examina fixement les structures du bâtiment inachevé dominant
l’hôpital. C’était son chantier, le nouveau centre hospitalier de la ville.


Le vent lui projeta du
sable dans les yeux, lui brouillant la vue. Il essuya la sueur qui lui dégoulinait
dans le cou.


Les travaux du chantier
se poursuivaient, en dépit du tour qu’avaient pris ses finances. A la pensée de
l’argent qu’il devait à ses fournisseurs, il se mit à transpirer encore plus
abondamment.


Il aurait voulu pouvoir
leur expliquer, tout comme à Cate et à ses employés, tout le mal que le
comptable leur avait fait. Hélas, il n’avait su comment s’y prendre pour avouer
à sa femme qu’il s’était laissé escroquer par Jim Cooper. Les autres chefs
d’entreprises aussi avaient décidé de ne rien dire, tant qu’ils ne
connaissaient pas exactement l’étendue du désastre. Alan avait d’abord résisté
à cette idée, avant de s’y soumettre. Ensuite, il lui avait été terriblement
facile de mentir à Cate.


Peut-être l’état de la
jeune femme lui donnait-il une bonne raison de continuer à lui taire la vérité.
Il lui serait déjà suffisamment pénible de refaire connaissance avec ses
proches, et, le temps qu’elle recouvre complètement la mémoire, la police
aurait sûrement retrouvé l’escroc. Dans ce cas, Cate n’aurait pas à savoir...


Les accusations de la
jeune femme lui revinrent à la mémoire avec une précision insoutenable. Il
agissait toujours selon le même schéma, s’efforçant de régler seul ses
problèmes professionnels.


Il s’engagea sur le
raidillon menant à l’entrée de l’hôpital. Une fois à l’intérieur, il s’imprégna
de la fraîcheur de l’air.


Le gardien qui faisait
la ronde dans le hall s’avança vers lui. Alan le connaissait, ainsi que la
femme qui se tenait derrière le bureau d’accueil. Ancienne institutrice à l’école
maternelle, elle avait éduqué la plupart des adultes de Leith. Aujourd’hui à la
retraite, elle travaillait bénévolement à l’hôpital. Il la salua d’un bref coup
de tête, ainsi que le gardien, et évita leurs regards de sympathie.


Leur compassion le renvoyait
à l’enfant de dix ans abandonné par sa mère qu’il avait été. Tandis que son
père se laissait aller au désespoir, Alan, lui, avait assumé l’intendance de la
maison jusqu’à ce qu’il mette le feu dans la cuisine. Les voisins alors
s’étaient relayés pour s’occuper de leurs repas.


Il les avait remerciés
d’abord. Puis, exaspéré par leur commisération, il s’était mis à prétendre
qu’il n’y avait personne chez lui, à l’heure du dîner. Mensonge qui était
devenu vrai, une fois que son père avait pris la décision d’aller noyer son
chagrin dans l’alcool au café du coin, plutôt que devant son fils.


Les portes de
l’ascenseur s’ouvrirent, le tirant de ses pensées. Il jeta un coup d’œil au
numéro peint sur le mur bleu pâle. Il était bien à l’étage de Cate.


Il frappa doucement à la
porte avant d’entrer. A sa grande surprise, elle était assise dans son lit et
lisait un magazine. Elle leva la tête, effleura le pansement qui faisait une
bosse sous le drap, à la hauteur de sa cuisse.


—Bonjour, lança-t-elle,
de sa voix profonde.


—Comment te sens-tu ?
demanda-t-il en se traitant intérieurement d’idiot car la question était
parfaitement stupide.


Cate posa son magazine.


—Je vais vous... te dire
comment je me sens.


Elle paraissait plus
jeune que son âge. Beaucoup plus jeune. Il la voyait toujours telle qu’elle
avait été, le jour où, assise dans un autre lit, un étage au-dessus, elle lui
avait tendu leur nouveau-né.


Son air circonspect
l’avertit qu’elle s’apprêtait à aborder un sujet difficile. Il s’arma de
courage.


—Si quelque chose ne va
pas, dis-le-moi tout de suite...


—V... Tu me rends
nerveuse. Tu ne veux pas t’asseoir, que nous puissions parler face à face ?


Le cœur d’Alan battait
si fort qu’il se demanda vaguement s’il n’allait pas exploser. Il se laissa
tomber sur une chaise, à son chevet.


—C’est grave ? Je t’en
supplie, dis-le-moi !


Confronté à la menace
d’une nouvelle blessure, plus sérieuse, et dont elle répugnait à parler, il
comprit une bonne fois pour toutes à quel point leurs rapports avaient changé.
Et cela n’avait pas grand-chose à voir avec le fait qu’elle ne se souvînt pas
du passé. Non. Ils avaient commencé à s’éloigner l’un de l’autre bien avant son
accident.


Il s’était menti à
lui-même. En dépit de tous ses efforts pour la protéger, il n’était pas parvenu
à préserver leur amour. Il avait toujours craint de la perdre de la même
manière que sa mère. Il l’avait tenue à l’écart de tout parce qu’il ne lui
faisait pas confiance : jamais elle n’aimerait cette part de lui qui redoutait
tant les aléas de la vie.


—Alan, je veux que tu
m’écoutes attentivement.


Cette exigence le prit
par surprise. Elle s’exprimait exactement comme elle l’avait fait, le jour de
l’accident.


—En fait, tu n’as pas
changé d’un iota, Cate !


—Ah bon ? lança-t-elle,
une lueur d’intérêt brillant dans ses yeux bleus. Explique-moi un peu ça !


—Tu viens de dire... que
tu voulais mon attention. Comme tu l’as fait avant d’être happée par cette
voiture...


—Que s’est-il passé
alors, nous nous sommes disputés ?


Si elle lui en avait
laissé le temps, il aurait tenté d’adoucir un peu le souvenir de ces dernières
minutes passées ensemble.


—J’en ai bien peur. Rien
de très sérieux, cependant...


—Tu ne me comprenais pas
?


—Cela fait longtemps que
nous sommes mariés, Cate. Nous avons appris à communiquer à moindre frais. Hélas,
cela n’a pas suffi. Nous n’avons pas toujours eu les conversations que nous
aurions dû avoir.


Il parlait comme un
psychologue et en avait conscience.


—Qu’est-ce qui ne va
pas, Cate ?


—Rien de très... Je ne
suis pas... Oh... J’abandonne, soupira-t-elle, en repoussant ses cheveux
derrière ses oreilles. J’essayais de t’annoncer la nouvelle en douceur, parce
que j’ignore si elle te fera plaisir, mais tant pis. Voilà. Je suis enceinte !


Il entendit les mots
sans en comprendre la portée. Se penchant en avant, il la dévisagea comme une
parfaite inconnue. Ce regard vigilant ne pouvait être celui de la Cate qu’il
connaissait.


—Enceinte... de combien
?


—De seize semaines.


Il aurait donné sa vie
pour elle, et elle avait gardé sa grossesse secrète. Sa trahison le blessait au
plus haut point.


—Et moi qui pensais que
tu ne voulais plus que je te fasse l’amour...


—Pourquoi t’ai-je caché
ma grossesse ? s’enquit Cate.


—Comment veux-tu que je
le sache ? demanda-t-il d’un ton agressif. Tu ne m’en as pas parlé, c’est tout
!


Ce n’était donc pas sur
un coup de tête qu’elle avait pris la décision de le quitter... Avec un
pincement au cœur, il comprit la triste vérité. Elle avait sérieusement
envisagé de le priver de son enfant.


—Je ne peux plus
supporter cette discussion, Cate.


—Et moi, je dois savoir
!


Il affronta ses yeux
remplis de larmes. Certes, ses larmes n’étaient probablement pas sincères,
toutefois, il n’avait pas été lui-même un modèle d’honnêteté, loin de là.


—Pourquoi pleures-tu ?
demanda-t-il.


—Parce que je ne comprends
pas. Nous étions malheureux, ensemble ?


—J’ignore ce qu’il en
était pour toi. Pour ma part, je chéris ces vingt années passées ensemble. Et
je me souviens du jour où tu m’as annoncé que tu étais enceinte de Dan...


Ils avaient fêté cela
pendant neuf mois, jusqu’à la véritable fête, qui avait commencé avec la
naissance de l’enfant.


—Je sais que j’aurais
été ravi, cette fois-ci également.


 


 


—Va garer la voiture.
Pas la peine de m’arrêter devant la porte, mon garçon. Je ne suis pas
handicapé, tu sais !


Les injonctions d’oncle
Ford résonnaient bruyamment dans la petite voiture de Dan.


Ignorant son
grand-oncle, ce dernier freina devant l’auvent surplombant le hall d’entrée.


—C’est pour tante
Imogène que je m’arrête. Tu veux bien m’attendre avec elle, pendant que je vais
me garer ?


—Imogène serait capable
de te battre s’il vous prenait la fantaisie de faire la course dans ce parking,
tous les deux !


—C’est vraiment gentil
de ta part, de reconnaître mes capacités, Ford. Et maintenant, sors de cette
voiture et laisse Dan faire comme bon lui semble ! Tu n’as pas oublié ta canne,
au moins ?


Ford s’obstinait à
prétendre qu’il n’utilisait sa canne que pour apitoyer les personnes du beau
sexe.


—Tu sais aussi bien que
moi que je n’en ai pas besoin ! grommela-t-il.


—Sors de cette voiture,
Imo. J’aimerais voir ma nièce avant demain matin, si c’est possible !


—Ne l’écoute pas,
fiston, lança Imogène, en agitant un vaporisateur d’eau de toilette qu’elle
s’appliqua derrière les oreilles. Il se fait du souci pour ta mère... et il
préfère bougonner plutôt que de l’admettre !


Grâce à tante Imogène,
Dan était le seul de sa génération à pouvoir détecter l’odeur de la vanille à
cent mètres.


—Je ne me vexe pas. Tout
ce que je demande, c’est que vous m’attendiez pour monter. Promis ?


—Je vais essayer de le
retenir... Fais vite !


Rangeant le vaporisateur
dans son sac, elle suivit Ford sur le trottoir.


Dan gara sa voiture sur
le premier emplacement venu et retraversa le parking en courant. Heureusement
que tante Imogène et oncle Ford étaient là. En leur présence, il ne serait pas
obligé de parler à sa mère.


Ils se chamaillaient
toujours lorsqu’il les rejoignit.


—Cesse de me dire de
parler moins fort, Imo. Je ne crie jamais. Tu sous-entends peut-être que je
n’ai pas la moindre considération pour les malades ?


—Je te suggère
simplement de la mettre en veilleuse, avant que le gardien nous jette tous
dehors.


Se mordant les lèvres
pour ne pas rire, Dan les guida vers l’ascenseur. Jamais le gardien n’aurait
osé demander à Ford de « la mettre en veilleuse ». Le vieillard, de par sa vie
agitée, était devenu une légende, dans la petite ville géorgienne.


Ils s’entassèrent dans
l’ascenseur, où tante Imogène ouvrit son sac à main brodé de perles. De ses
doigts pâles, elle en tira un petit paquet enveloppé dans du papier kraft.


—Ce sont les biscuits
préférés de ta mère, murmura-t-elle. Flocons d’avoine et raisins secs, avec des
noix de pécan.


Dan grimaça : c’était le
pire mélange qu’il ait jamais goûté.


—Elle va être drôlement
contente de te voir, Tantine !


—Tu crois que je n’ai
pas vu ta tête ? J’en ai fait quelques-uns au chocolat, rien que pour toi.
Rappelle-moi de te les emballer, avant que tu ailles chez Ford, ce soir... Des
biscuits au chocolat..., ajouta-t-elle. Je te demande un peu ! Quoi de plus
banal ?


—Pas quand c’est toi qui
les confectionnes !


Et il était sincère.
S’il avait entrepris de vendre les biscuits préparés par sa tante, il aurait
fait fortune.


—Tu tiens peut-être des
Palmer, physiquement parlant, rétorqua la vieille dame, ravie. Cependant, Cate
t’a transmis tout ce qui fait le charme des Talbot !


Vraiment ? La plupart du
temps, il se voyait plutôt comme la réplique rigide de son inhibé de père.


Arrivé devant la chambre
de la malade, oncle Ford se servit de sa canne pour ouvrir la porte. Cate était
debout, à la fenêtre. L’adolescent suivit les deux vieillards à l’intérieur,
juste à temps pour surprendre le sourire perdu dont elle gratifia sa tante.
Lorsqu’elle le vit, lui, ce sourire s’évanouit.


—Dan...


Si elle paraissait
différente, moins angoissée, elle ne l’en considérait pas moins comme si elle
ne l’avait jamais vu. Le jeune homme rêvait depuis longtemps de prendre ses
distances. Pourtant, à présent, il ne voulait rien tant que sa reconnaissance.
Bien qu’il ait dix-huit ans, et soit en passe de devenir un homme, le petit
garçon, en lui, voulait sa maman.


—Je suis heureuse de te
voir ! déclara-t-elle.


—Moi aussi, répondit-il
en lui prenant la main.


Pour la première fois
depuis qu’elle était sortie du coma, il était totalement sincère.


—Maman ?


—Oui ?


Il se mordit la lèvre.
Il n’était pas du genre à rester dans les jupons de sa mère. Toutefois, il
avait eu terriblement peur qu’elle disparaisse.


—Je peux te tenir contre
moi ?


Sidérée, elle pencha la
tête sur le côté.


—Eh bien... Oui !


Bien qu’elle lui ait
ouvert les bras, il comprit qu’elle se sentait mal à l’aise, elle aussi.
Toutefois, dès qu’il lui rendit son étreinte, elle le serra très fort.


—Tu sais, m’man... Je
suis vraiment content que tu sois tirée d’affaire...


—Merci, Dan.


Ils se détachèrent l’un
de l’autre, évitant de se regarder.


Néanmoins, le jeune
homme se sentait beaucoup mieux.
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—Bonjour ! Je suis le Dr
Davis. Il paraît que vous ne vous souvenez pas de moi ?


Cate leva les yeux de
son livre. Une femme de haute taille se tenait sur le seuil, vêtue d’un
tailleur beige. Elle était splendide et son regard exprimait une telle
confiance en soi que Cate se sentit immensément rassurée. Plus qu’elle ne se
souvenait l’avoir jamais été.


—Je suis heureuse de
faire votre connaissance. Entrez !


—Avez-vous annoncé la
nouvelle à Alan ? s’enquit son interlocutrice en déposant un dossier sur la
table de chevet.


—Oui. Hier soir.


Elle omit de préciser
qu’il était parti et qu’elle ne l’avait pas revu depuis.


Le Dr Davis actionna le
bouton d’appel qui pendait au-dessus de l’épaule de la malade.


—Il l’a mal prise ? Vous
ne pouvez pas vraiment lui en vouloir !


—Je ne sais pas.
Peut-être que si ! Qui appelez-vous ?


—Une infirmière. Je
voudrais vous examiner, à présent que vous allez mieux. Votre corps a subi un
choc important et j’aimerais m’assurer que le bébé n’a rien.


—Que dois-je faire ?


—Détendez-vous, si vous
le pouvez.


L’infirmière entra et la
gynécologue commença son examen. Elle parut contrariée par ce qu’elle
découvrit. De sa position particulièrement vulnérable, Cate s’efforça d’être
courageuse.


—Qu’y a-t-il ?
demanda-t-elle, hardiment.


—Rien de très grave.


Se tournant vers
l’infirmière, elle ordonna :


—Rappelez-moi les dates
de ses dernières règles, vous voulez bien ? C’est dans son dossier.


Pour une raison qui lui
échappa, cette requête ne fit qu’aggraver les choses. Cate réprimait de plus en
plus difficilement l’envie de soustraire son corps aux mains du médecin.


—Vous m’effrayez. Je...
Poussez-vous !


—Ne craignez rien, répliqua
la gynécologue en se redressant.


Elle retira ses gants.


—Il n’y a rien de grave.
Il faut simplement que j'écoute.


Elle plaça son
stéthoscope dans ses oreilles et en posa l’extrémité sur le ventre de Cate.


—Il faut que vous
passiez une échographie.


Cate lui agrippa le bras
et l’attira vers elle avec une force qui les surprit toutes les deux.


—Vous n’entendez pas les
battements de son cœur ?


—J’en entends beaucoup,
au contraire, répondit le médecin, les yeux pleins de malice.


Tout d’abord, Cate ne
comprit pas cette réponse. Puis elle se rappela qu’elle avait une sœur jumelle.
Elle se laissa retomber sur l’oreiller.


—Beaucoup ?
répéta-t-elle, d’une voix rauque.


—Seulement deux,
rassurez-vous. Toutefois, à ce stade de la grossesse, je ne peux pas me fier à
ma seule ouïe. Si nous nous en assurions avant que vous ne vous trouviez mal ?


—Les échographies ne
mentent pas, si ? Je veux dire... Je ne vais pas me retrouver enceinte de
triplés, tout à coup ?


—Gardez votre calme. Les
triplés n’arrivent pas « tout à coup », répliqua le Dr Davis. Alors ? Vous
voulez que j’use de mon pouvoir pour vous faire passer cet examen dès
maintenant ?


Rester calme ? A
trente-huit ans, avec un fils quasiment élevé et un mari qui était pour elle un
parfait inconnu ?


—Vous avez raison. Le
plus tôt sera le mieux.


Pour toute réponse, le
Dr Davis s’empara d’un shaker posé sur la table de chevet. Elle le secoua et
sourit, en attendant que la glace et l’eau se mélangent.


—Commencez par boire
ceci ! Ordonna-t-elle.


 


 


Un peu plus tard dans la
soirée, Cate examina les photos de l'échographie. Deux bébés. Dans vingt-deux
semaines, elle donnerait naissance à des jumeaux.


Le fait de voir ces deux
petits êtres vivants, sur l’écran du moniteur, l’avait réconciliée avec la vie.
Elle savourait toujours le bonheur qu’elle avait éprouvé, en voyant les deux
ombres minuscules. Ces bébés avaient besoin d’elle. Elle résolut de retrouver
la mémoire à temps pour être une bonne mère envers ses trois enfants.


Elle devrait également
apprendre à être une épouse pour son mari. Leur union semblait beaucoup compter
à ses yeux. Il en avait probablement été de même pour elle. Et leurs enfants
méritaient des parents équilibrés.


On frappa doucement à sa
porte. Elle souleva le battant de sa table, elle y glissa les photos.


—Entrez !


Lissant le drap autour
de ses hanches et de ses jambes, elle se prépara à interroger son visiteur sur
son passé.


Caroline passa sa tête
dans l’encadrement de la porte. Certes, c’était toujours un choc que de voir la
réplique parfaite de son propre visage. Néanmoins, elle ne pouvait décemment
pas se remettre à hurler.


—Je peux venir te tenir
compagnie ? demanda timidement Caroline.


—A vrai dire, je suis
surprise que tu en aies envie ! Entre et excuse-moi de la manière dont je me
suis comportée l’autre jour. Je ne m’attendais pas à voir ton image dans ce
miroir.


—Je n’aurais pas dû être
aussi choquée. Seulement vois-tu, Cate, je t’aime énormément et c’est à mon
tour maintenant de jouer le rôle de la grande sœur !


—Je suis plus âgée que
toi ? s’enquit Cate, profitant de ce que Caroline reprenait son souffle.


—Seulement d’une dizaine
de minutes. Pourtant, j’ai toujours eu davantage besoin de toi, que toi de moi.


De nouveau, elle
s’interrompit et son visage s’empourpra.


—Je me suis toujours
demandé si tu n’aurais pas préféré ne pas avoir de jumelle... Et voilà que tu
n’en as plus.


—Je t’en prie. Ne sois
pas si triste. Tu es sur le point de payer ta dette... Il me faut un cours
intensif sur mon passé.


—Que puis-je te dire ?
balbutia Caroline, qui, apparemment, regrettait déjà sa proposition.


Avec cette nouvelle
échéance dans sa vie, Cate n’avait plus le temps de louvoyer. Elle devait aller
à l’essentiel.


—Pourquoi répugnes-tu
tant à me parler ?


—Je suis gênée, voilà
tout ! C’est toi qui m’as tirée de toutes les galères dans lesquelles j’ai pu
me mettre. Jamais je ne pourrais te rendre la...


—Je sais que vous
m’aimiez beaucoup, les uns et les autres, interrompit Cate. En fait, cet
accident, qui a failli me coûter la vie, a quasiment fait de moi une sainte.


Elle n’avait aucune
affection pour les saintes. Elle ne croyait pas aux légendes. Elle voulait des
faits.


—Parle-moi aussi des
aspects négatifs.


—Quels aspects négatifs
?


—Nous sommes sœurs. Tu
as bien dû me venir en aide, toi aussi !


Les pommettes hautes de
Caroline se teintèrent encore davantage.


—Tu n’as jamais eu
besoin de l’aide de quiconque.


Faux ! Elle n’avait
probablement rien demandé, voilà tout.


—Maintenant, j’en ai
besoin. Le Dr Barton m’a laissé entendre que les Talbot ont...


Elle laissa sa phrase en
suspens.


—Une réputation ?
suggéra Caroline, plus à l’aise.


Cate hocha la tête.


—Je sais que nos parents
sont décédés. Que leur est-il arrivé ?


—Ils se sont rencontrés
dans la Marine. Ils travaillaient tous deux pour les services d’espionnage et
il semble que la seule chose qui ait jamais égalé leur amour du danger est
l’amour qu’ils se vouaient. Nous avions cinq ans lorsqu’ils nous ont envoyées
vivre chez tante Imogène. Ils avaient été nommés en Turquie, je crois. A un
poste qui s’est révélé être le premier d’une longue suite de nominations. Ce
genre de vie leur a tellement plu qu’ils ne sont jamais revenus.


—Jamais ?


De tels parents lui
semblaient inquiétants. Elle souffrait pour les deux fillettes que Caroline et
elle avaient été.


—Nous ne les voyions
jamais ?


—Ils venaient nous voir,
de temps en temps. Très brièvement, expliqua Caroline. Ils nous manquaient tant
qu’il valait mieux qu’ils restent où ils étaient. Quand ils devaient repartir,
nous pleurions... Enfin je pleurais à chaudes larmes. Toi, tu faisais
mine de t’en moquer.


—Ah bon ? lança Cate,
abasourdie.


Elle ne parvenait pas à
s’imaginer dans la peau d’une gamine dure.


Caroline prit une chaise
et s’installa confortablement.


—Toujours. Tu ne
laissais personne t’approcher d’assez près pour voir ta souffrance...


Elle s’arrêta
brusquement et tendit la main vers la bouteille d’eau.


—Je peux t’en prendre un
peu ? Il fait une de ces chaleurs, dehors !


—Je t’en prie !


—Jusqu’à maintenant, je
ne m’étais jamais rendu compte que ce n’était qu’une façade. Je t’ai toujours
enviée parce que je pensais que tu n’avais besoin de personne, alors que tu...


Mais Cate voulait des
faits. Un jour, peut-être, elle se sentirait en mesure de partager ses pensées
les plus intimes avec sa sœur.


—Comment sont-ils morts
?


Le visage de Caroline
s’assombrit. Elle reprit une gorgée d’eau, avant de reposer le shaker sur la
table.


—Ils ont eu un accident
de voiture. Ils étaient en route pour Nice où ils devaient prendre l’avion,
pour venir assister à notre remise de diplômes. Leur voiture a pris un virage
trop vite...


Cate la dévisagea
pendant un long moment.


—Après leur disparition,
ils m’ont manqué, à moi aussi ?


—Tu refusais d’en
parler. Pourtant, quelqu’un entretient leur tombe. Chaque fois que je vais au
cimetière, de nouvelles plantations y poussent. Je soupçonne que c’est toi,
bien que tu t’acharnes à le nier. Tante Imogène n’a pas la main verte, c’est le
moins qu’on puisse dire, quant à oncle Ford, il n’a toujours pas pardonné à son
frère d’être mort. Je doute fort qu’il puisse avoir la moindre attention envers
lui !


La tristesse prit Cate
par surprise, lui nouant désagréablement la gorge. Elle devrait aller voir ce
fameux cimetière. La première fois, elle s’y rendrait seule. Par la suite, elle
demanderait à Caroline de l’aider à entretenir la tombe.


Elle décida de changer
de sujet.


—Je me demande pourquoi
Imogène ne s’est jamais mariée, mais ce n’est pas une question facile à poser.
Et oncle Ford ?


—Il n’a jamais été très
conventionnel dans ses choix. En fait, à part toi, aucun membre de notre
famille ne l’a jamais été. Nous ne sommes même pas certains que nos
grands-parents aient été officiellement mariés. La légende veut qu’ils aient
acheté leur certificat de mariage dans le New Jersey.


—Quoi ?


—Ne t’en fais pas. Alan
et toi êtes légalement mariés. Vous avez donné à Dan un sens de la famille que
ni toi ni moi n’avons jamais eu. Vous en avez fait un être fort.


Cate, de nouveau, sentit
les murs se refermer sur elle.


—En fait, Alan et toi
êtes un exemple parfait pour Shelly. Il est bon qu’elle sache que quelqu’un,
dans notre famille, peut établir une relation de couple solide.


Cela semblait
difficilement compatible avec la décision d’une épouse de cacher sa grossesse à
son mari. Par ailleurs, comment Alan avait-il réagi à l’idée d’être un exemple
pour sa nièce ? Et qu’avait-elle pensé elle-même d’une telle responsabilité ?


—Parle-moi du père
d’Alan. Ford a déclaré, l’autre jour, que je ne le verrais jamais entre ces
quatre murs, dit-elle en parcourant rapidement la pièce du regard.
Qu’entendait-il par là ? Je ne me vois pas très bien poser la question à
Alan...


—Et pourquoi donc ?


Parce qu’elle avait des
doutes sur leur relation.


—Il est déjà
suffisamment stressé comme cela. Je ne veux pas en rajouter. Néanmoins, il...
Il s’appelle bien Richard ?


—Oui.


—Richard fait partie de
la famille. Il serait bon que je le connaisse !


—Il a ses lubies... Je
n’ai pas très envie de parler de lui, ajouta Caroline. Il a élevé Alan seul,
après que sa femme les a quittés, lorsque ton mari avait une dizaine d’années.
J’ignore ce qui s’est passé, au juste.


—Je croyais que nous
étions proches l’une de l’autre...


—Nous l’étions !


—Pourtant, il semble que
je t’aie caché un certain nombre de choses !


—Seulement ce qui était
important, rétorqua Caroline, une nuance d’impatience dans la voix. Je n’ai
jamais compris ce qui se passait entre Alan et son père, et tu ne m’en as
jamais touché mot. Bien sûr, il y a la rumeur. J’ai entendu dire que Richard
buvait. Cependant, Alan et toi avez toujours prétendu qu’il était un bon père,
ce dont je doute !


A la fois consternée et
désolée pour son mari, Cate s’efforça de digérer l’information.


—Dis-moi un peu pourquoi
je me serais donné la peine de le couvrir ?


—Par égard pour Dan...
Demande à Alan ou à son père ! Il va se marier, cet été. Il semble qu’il soit
enfin parvenu à oublier sa première épouse... Je sais que je ne t’aide pas
beaucoup, ajouta-t-elle en lui prenant la main. Seulement, je n’ai qu’une vague
idée de tes angoisses...


Cate se força à ne pas
se soustraire au contact de sa sœur. Après tout, le Dr Davis et le Dr Barton
lui avaient tous deux pris la main, sans qu’elle se rétracte. Sa famille était
plus importante. Et s’il lui semblait qu’accepter des marques d’affection
qu’elle ne pouvait pas rendre était quelque peu malhonnête, elle n’en
souhaitait pas moins aimer sa sœur.


—Je dois te poser une
autre question, à laquelle je sais que tu n’auras pas envie de répondre.


Après ce que Caroline
venait de lui expliquer, à propos de Richard, elle se sentait déloyale envers
Alan. Imaginer son mari en petit garçon perdu, obligé de mûrir, la blessait
profondément. Néanmoins, elle devait absolument demander à sa sœur où en était
sa relation de couple : elle doutait que son mari lui ait dit la vérité. Si
jamais ce dernier l’avait convaincue de l’aider à épargner son père, il était
probablement maître dans l’art de prétendre que tout était « normal ».


—Est-ce que j’étais
heureuse, avec Alan ?


Caroline lui lâcha la
main.


—Comment veux-tu que je
le sache ?


Cate soutint le regard
de sa sœur jumelle, sans sourciller.


—Tu es ma sœur. Je t’ai
prise au mot lorsque tu m’as proposé ton aide, tout à l’heure.


L’espace d’une seconde,
Caroline sembla à deux doigts de s’enfuir en courant.


—Tu ne m’aurais parlé de
tes problèmes avec Alan sous aucun prétexte.


—Je dois savoir !


—Ce n’est pas
raisonnable.


—Non. J’en ai bien peur.
Et je ne fais pas confiance à la manière dont mon entourage m’a décrite,
jusqu’à présent. En fait, j’étais plutôt quelqu’un de rigide, non ?


—Pas rigide, non.
Généreuse.


—Tant de circonspection
ne me paraît pas très naturel.


Cate tapota le drap
enroulé autour de sa taille. Une petite promenade jusqu’au hall de l’hôpital
lui aurait sans doute éclairci les idées. Malheureusement, ses jambes
flageolantes, alliées à la profonde coupure dans sa cuisse, la retenaient
prisonnière. Et voilà que Caroline se défilait, au moment où elle avait le plus
besoin d’elle.


—Merci, Caroline. Merci
de m’avoir parlé.


—Attends !


Une expression butée sur
le visage, la jeune femme posa un coude sur le lit de sa sœur.


—Laisse-moi réessayer...
Alan t’aime, un point c’est tout. Depuis que tu t’es fait renverser par cette
voiture, il n’a plus sa tête à lui.


—Il ne se comporte pas
vraiment comme un homme amoureux. A le voir, on dirait que quelque chose ne va
pas.


—Je l’ai remarqué.
Pourtant, je serais fort étonnée d’apprendre que vous aviez des problèmes de
couple.


—Je suis heureuse de te
savoir aussi confiante ! ironisa Cate, en se concentrant sur un fil qui
dépassait du drap. Néanmoins, j’aimerais savoir ce que j’en pensais, moi !


—Je comprends...,
répondit Caroline, sur un ton qui démentait son propos.


 


 


Alan examina la porte
ouvrant sur la chambre de sa femme. Son nom avait été imprimé sur un petit
espace blanc, à côté du chambranle en métal.


Prenant appui sur sa
jambe valide, Cate se détourna de la fenêtre par laquelle elle regardait.


Il fut dérouté de ne pas
la trouver dans son lit.


—Je commençais à me
demander si tu viendrais ce soir... Pourtant, je ne voulais pas être couchée
quand nous aurions cette conversation.


Un léger rictus
déformait ses lèvres.


Il connaissait cette
expression aussi bien que son propre visage. Il avait embrassé cette bouche,
avait redouté de la voir distordue par la colère, et avait attendu, le cœur
battant, qu’elle veuille bien lui sourire.


Lui sourire pour de
bon... Pas comme elle le faisait à présent.


—Donc, tu t’attendais à
ma visite ?


Elle restait la femme
qui lui avait fait confiance. Elle savait qu’il ne la laisserait pas tomber.


—Si tu n’étais pas venu
ce soir, j’en aurais déduit que tu avais pris ta décision.


Non. Cette Cate-là
n’était pas celle avec laquelle il avait vécu pendant vingt ans. Sa Cate à lui
ne l’avait jamais mis au pied du mur.


—J’ai bien fait de
passer, alors !


—Je n’ai pas considéré
cela comme une épreuve, tu sais ! Tu ne m’as pas appelée, hier, et tu n’es pas
venu... J’en ai déduit que tu avais à réfléchir... Pour savoir où nous en
étions.


—C’est ce que tu as fait
toi-même ? s’enquit-il, une angoisse terrible au ventre.


Elle secoua la tête. Ses
cheveux chatoyants retombèrent sur ses épaules et il fut un instant tenté d’y
glisser la main, avant qu’elle lui échappe à tout jamais.


—Comment aurais-je pu
prendre une décision avant d’avoir une conversation avec toi ? murmura-t-elle.


Sa peau laiteuse et sa
silhouette tendue se découpaient parfaitement sur le ciel sombre, derrière
elle. Son regard lui redonna espoir, pour la première fois depuis qu’elle était
partie en courant de son bureau, le soir fatidique.


—Je souhaite que nous
continuions à vivre ensemble, déclara-t-il. Tu es ma femme, Cate.


—Ce n’est pas une raison
suffisante, répondit-elle, prenant une certaine distance émotionnelle. Je ne
veux pas que nous restions ensemble simplement parce qu’il se trouve que nous
sommes mariés.


—J’ai le sentiment que tu
n’as pas envie de m’entendre dire que je t’aime.


Elle s’avança vers lui
en boitillant mais s’arrêta à la hauteur du lit.


—Je suis tout à fait
consciente que quelque chose ne va pas entre nous. Aussi, t’entendre dire que
tu m’aimes ne ferait que rajouter à mon angoisse, en ce moment précis. Par
contre, ajouta-t-elle en levant le menton, tu peux peut-être m’expliquer la
nature de notre problème.


Hélas, il en était
incapable, et pas seulement parce que son accident lui avait fourni
l’opportunité de la reconquérir. La vérité était qu’il n’avait jamais pu
reconnaître qu’il avait profondément besoin d’elle. Il le lui avait montré de
la seule manière possible, pour lui, c’est-à-dire en assurant son confort
matériel, ainsi que celui de leur fils.


A l’avenir, il ferait
plus attention à elle. Il deviendrait le mari dont elle rêvait. Un conseil que
son père lui avait donné des années auparavant lui revint à la mémoire : «
Donne à ta femme tout ce qu’il y a de mieux dans la vie, sans quoi elle en
trouvera un autre, qui sera en mesure de le faire. »


—J’ignore toujours
pourquoi j’ai décidé de ne pas te parler du bébé, reprit-elle en détournant les
yeux. Tu ne crois pas qu’il serait bon que nous le sachions ?


—Un jour, j’espère, tu
seras en mesure de me le dire.


—Je dois te dire quelque
chose. J’ai passé un examen,  aujourd’hui.


—Quel genre d’examen ?
Le bébé n’a rien, j’espère !


La peur lui coupait les
jambes. Même s’il ne pouvait pas subvenir à ses besoins aussi bien qu’il
l’avait fait pour Dan, il savait déjà qu’il aimerait ce bébé-là aussi.


—Pardonne-moi. Une fois
de plus, je t’ai fait peur, dit Cate en faisant le tour du lit, en toute hâte.


Elle lui prit la main.


Les doigts de la jeune
femme lui parurent terriblement fragiles, toutefois il ne put se résigner à les
lâcher.


—J’aurais dû trouver un
moyen plus subtil de te l’annoncer... Enfin, tant pis. Le Dr Davis m’a
examinée, aujourd’hui... Nous allons avoir des jumeaux.


—Des jumeaux ?


Elle hocha lentement la
tête. Quelques secondes s’écoulèrent. Alan ne savait comment réagir. Des
jumeaux... Le prix... Le temps... Jamais Cate ne pourrait comprendre sa
panique. Son regard se fit distant. En restant muet, il était en train de la
perdre, de perdre la femme qu’il aimait depuis toujours... La femme qu’il ne
reconnaissait plus.


—Ça ne te fait rien que
je m’assoie ? demanda-t-il en regardant le fauteuil.


Elle eut un petit
sourire et il s’assit sans attendre sa réponse. Est-ce qu’elle se moquait de
lui ? Le méprisait-elle parce qu’il avait besoin de s’asseoir ?


—Ça ne me dérange pas,
reprit-il. Les jumeaux... Ça ne me dérange pas d’avoir des jumeaux.


—Ne te crois pas obligé
de faire le fier devant moi. Si je n’avais pas été allongée moi-même, lorsque
j’ai appris la nouvelle, je serais probablement tombée raide.


—Des jumeaux...


—Tu veux bien me dire
quel effet ça te fait, vraiment ?


—Je suis... sidéré.


Il s’efforça de deviner
la manière dont elle aurait voulu qu’il réagisse. Qu’était-il censé dire, lui,
l’honnête homme qui voulait regagner l’amour de sa femme, qui aimait l’enfant
qu’ils avaient ensemble, et qui était certain d’avoir suffisamment d’amour en
lui pour en aimer deux autres... une fois qu’il aurait digéré la nouvelle ?


—Comment te sens-tu ?
demanda-t-il.


En fait, elle paraissait
tranquillisée par son manque d’assurance. Son regard tendu se fit plus doux.


—Je suis contente de te
voir !


Elle lui serra
brièvement la main puis la relâcha, se réfugiant sur son lit, où elle allongea
ses jambes.


—Je n’ai pas pu en
parler à quiconque. Je voulais que tu sois le premier à savoir.


—Tu as toujours des
sentiments pour moi ? demanda-t-il timidement, en tirant sur l’ourlet de son
peignoir.


—Je me sens responsable,
déclara-t-elle, une expression à la fois solennelle et pleine de regrets sur le
visage.


—Je ne suis pas certain
d’aimer ce terme, dit-il en la relâchant.


—Je crois qu’il faut que
nous soyons honnêtes, tout simplement. Essayons de voir quel genre de relation
nous pouvons préserver.


—Je veux que nous
formions un vrai couple.


Il ne lui avait toujours
pas parlé de ses affaires. Elle comprendrait, le moment venu. Il y avait déjà
les jumeaux et cette amnésie. Il ne pouvait décemment pas en rajouter.


Il avait craint qu’elle
ne le quitte s’il gardait secret ce détournement de fonds. A présent, c’était
pour les protéger, elle et leurs enfants, qu’il se taisait.
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La nuit précédant sa
sortie de l’hôpital, Cate ferma à peine l’œil. Elle passait inlassablement en
revue toutes les possibilités que lui réservait le lendemain. Avec l’aide de
Caroline, elle avait déjà commencé à collecter quelques indices sur sa vie
antérieure. Il ne lui restait plus qu’à faire coïncider son passé et son
présent.


Les phares des voitures
se projetaient sur ses murs, dansant aussi follement que ses propres pensées.
Elle finit par en repérer la course et se calma un peu. De temps en temps, un
avion grondait au-dessus d’elle, la tirant de la torpeur dans laquelle elle
venait de glisser. Peu avant l’aube, elle sombra enfin dans un sommeil léger.


Un coup de tonnerre la
fit se redresser brutalement dans son lit. Son grondement s’éloigna lentement,
et une pluie torrentielle se déversa sur les vitres de sa chambre.


Elle se glissa hors de
son lit avec impatience et fut immédiatement prise de nausées. Elle se
raccrocha à la table, en attendant que la crise passe. Les crackers, conseillés
par le Dr Davis, ne faisaient qu’aggraver les choses.


Se faisant violence pour
tenir sur ses jambes affaiblies par l’inactivité, elle commença à aller et
venir, du bureau jusqu’au lit, afin de remplir le petit fourre-tout à l’imprimé
criard qu’Imogène lui avait apporté.


Lorsqu’elle referma
l’attache du sac, l’averse avait quasiment cessé. Cate se jucha sur le rebord
de son lit, en attendant l’arrivée d’Alan ou du Dr Barton. Au bout de quelques
secondes qui lui parurent interminables, elle traversa la pièce pour ouvrir sa
porte. Elle retournait en boitant jusqu’à son fauteuil quand des bruits de pas
retentirent dans le couloir.


Alan s’immobilisa sur le
seuil. Son expression solennelle, alliée à sa haute taille, suggérait une
certaine force. Son regard vert se porta sur le sac, posé sur le lit.


—Je suis venu tôt,
exprès pour t’aider à ranger tes affaires.


Elle décela la nuance de
reproche dans sa voix et regretta de ne pas l’avoir attendu. Elle avait compris
qu’il exprimait son amour à travers les services qu’il rendait.


—J’ai été réveillée par
la pluie.


Puis, désignant du doigt
le couloir qu’il lui cachait presque entièrement, elle demanda :


—Le Dr Barton est dans
les parages ?


Il se retourna pour
scruter le corridor, sur sa droite. Sa chemise blanche à col mao épousait
superbement les muscles puissants de son cou. Un bras sur le chambranle de la
porte, il pivota pour regarder de l’autre côté. La chemise s’étira, sortant
presque de son jean. Il secoua de nouveau la tête et ses mèches épaisses et
sombres vinrent frotter contre sa nuque hâlée. Elle se demanda s’il avait la
moindre idée du charme qui émanait de sa personne.


—Je pensais qu’il avait
déjà signé ta décharge !


—Non.


Bien qu’elle fût
immensément soulagée d’éprouver de l’attirance pour lui, elle s’efforça
d’adopter un ton neutre. Si elle décidait de rester mariée, le fait de désirer
son mari était indéniablement un plus.


—Tu crois que nous
devons l’attendre ?


—Tu es prête ?


—J’ai emballé toutes mes
affaires, répondit-elle en tapotant le fourre-tout. Il ne reste que les
magazines et les livres que vous m’avez apportés, les uns et les autres. La
bibliothécaire m’a demandé de les laisser, pour les autres malades.


—Bonne idée !


Il recula d’un pas,
l’air vaguement mal à l’aise.


—Assieds-toi. Repose tes
jambes ! Je vais aller chercher le docteur... Dan nous attend sur le parking,
ajouta-t-il après une pause.


—Dan ?


Elle n’avait pas prévu
cela. Elle ignorait comment elle réagirait, en arrivant dans une maison dont
elle ne se souvenait pas et elle ne voulait pas décevoir son fils, quand un
lien ténu s’était formé entre eux, lors de sa visite précédente.


—Il a tenu à être là,
pour ton retour au bercail.


Elle l’étudia
attentivement. Bien qu’ils soient tous deux les parents de Dan, Alan le connaissait
mieux qu’elle. D’après Caroline, elle ne se livrait pas facilement et cet
aspect de son caractère n’avait apparemment pas changé. Pourtant, elle fit un
effort, par égard pour Dan.


—Tu crois qu’il s’attend
à me voir parfaitement à l’aise, dans notre maison ? Je ne vais rien
reconnaître. Je n’ai aucune idée de la vie qu’il mène, ni même du genre de mère
que j’ai été !


Perplexe, Alan se mit à
pianoter sur l’encadrement de la porte.


—Dan ne demande pas
grand-chose, tu sais ! Il veut que tu rentres à la maison, c’est tout !


Sa voix profonde la fit
frissonner. Certes, il ne l’avait pas clairement exprimé, toutefois cette
affirmation rassurante laissait sous-entendre que c’était ce qu’il souhaitait,
lui aussi.


—Peut-être devrais-tu
cesser de le considérer comme un enfant, Cate. Il fait tout son possible pour
mûrir, tu sais !


Le Dr Barton apparut
derrière lui, son dossier à la main. Alan s’écarta, mais le médecin se figea,
de toute évidence conscient de la tension ambiante.


—Je vous dérange ?


Occupée à tenter de
comprendre ce qu’Alan venait de lui dire, Cate secoua lentement la tête.


—Je peux partir ?


—Doucement, Cate !
Dites-moi d’abord comment vous vous sentez. Pas de nausées ? Et cette jambe ?


—Ma jambe va bien,
merci. Pour le reste... Je suis malade comme un chien.


—Il arrive que les
nausées matinales durent tout au long d’une grossesse, dit-il en parcourant une
page de son dossier. D’après ce que je vois, l’infirmière a trouvé votre
cicatrice plutôt belle, hier soir !


Cate s’empara de son
sac. Voyant Alan s’avancer vers elle, le Dr Barton s’interposa.


—Vous êtes si pressés
que ça ? Cate doit attendre qu’on lui apporte un fauteuil roulant. Quant à
vous, vous feriez bien d’aller chercher votre voiture pour l’amener devant
l’entrée de l’hôpital. Je vous accompagne, déclara-t-il en griffonnant quelques
notes dans le dossier. Cate, je vous ai donné toutes les instructions hier
soir, je crois ?


La jeune femme
acquiesça.


—Une fois rentrée chez
vous, allez-y doucement. Si vous voulez prendre un peu d’exercice, allez
marcher sur la plage. Et n’oubliez surtout pas d’emporter de l’eau avec vous.
Il ne manquerait plus que vous vous déshydratiez ! Appelez-moi si vous avez le
moindre souci. Oh... j’oubliais ! Le Dr Davis m’a demandé de vous rappeler
votre rendez-vous avec elle.


—J’ai conservé la carte
qu’elle m’a donnée.


—Parfait.


Il reboucha son stylo
et, serrant le dossier contre sa poitrine, lui tendit la main.


—Bonne chance, Cate !


Elle le serra dans ses
bras.


—Merci pour tout !


A en juger par le regard
médusé d’Alan, elle en déduisit qu’il n’était pas dans ses habitudes
d’étreindre les gens aussi spontanément. Elle n’en fut pas surprise outre
mesure. Sa conversation avec Caroline lui avait appris bien des choses sur sa
personnalité. Cependant, l’idée qu’elle était d’un naturel plutôt froid lui
déplaisait fortement.


Le médecin lui rendit
brièvement son étreinte puis la relâcha pour se tourner vers Alan.


—Elle se porte comme un
charme... Allons-y ! Je vais prévenir les infirmières que vous êtes prête à
partir, Cate.


Les deux hommes sortis
de la pièce, Cate se sentit cruellement seule. Le médecin avait dit qu’elle se
portait comme un charme... Tout cela parce qu’elle l’avait serré dans ses bras.
L’ancienne Cate avait-elle donc tant redouté qu’on ne lui rende pas ses marques
d’affection ?


Elle secoua la tête,
déterminée à ne plus avoir ce genre de peur.


 


 


Marchant à grandes
enjambées à côté du Dr Barton, Alan jeta un coup d’œil en direction de la porte
de Cate. L’inquiétude de la jeune femme pour leur fils renforçait encore son
propre sentiment de culpabilité. Il devait absolument remédier à son imbroglio
financier avant qu’elle n’en découvre l’existence. Il avait décidé de l’aider,
pas de lui faire du mal. Pourvu qu’il ne se leurre pas en pensant qu’elle lui
pardonnerait !


—Ne marchez donc pas si
vite, Alan ! Vous n’avez plus à vous en faire pour Cate.


Le bruit des pas du
médecin résonnait entre les murs bleu pâle.


Le cœur d’Alan battait
en cadence. Toutefois, il ralentit l’allure.


—Vous ne comprenez pas.


—Oh, que si ! Elle n’est
plus l’épouse que vous avez connue... Cependant, elle est charmante et décidée
à retrouver sa vie. Cela lui fera le plus grand bien que de retrouver ses
vieilles habitudes.


Barton avait
certainement raison. Pourtant...


—Vous pensez qu’elle a
plus de chances de se souvenir, une fois à la maison ?


—Revoir les endroits et
les gens qu’elle aimait ne peut que stimuler sa mémoire. Toutefois, je ne peux
rien vous garantir. Prenez soin d’elle... Si elle vous paraît abattue ou
contrariée et que vous ne savez pas quoi faire, essayez de la convaincre de
m’appeler.


—A condition qu’elle me
fasse part de ses états d’âme !


—Vous saurez comment
elle se sent ! Elle n’est pas devenue une parfaite inconnue ! La Cate que nous
connaissons est toujours là, au fond d’elle. Vous craignez de ne pouvoir
l’attendre ?


Que pouvait-il faire
d’autre ? Hélas, la patience n’était pas son fort...


Et s’il ne connaissait
pas la véritable Cate ? Peut-être ne lui avait-elle jamais dit ce qu’elle
ressentait vraiment. Quelle était l’étendue des secrets qu’ils avaient l’un
pour l’autre ?


—Cate est ma femme.
J’attendrai le temps qu’il faudra.


Le sourire dubitatif du
médecin lui indiqua que ce dernier partageait le point de vue de son épouse :
la raison ne lui semblait pas suffisante. Enfin, à quoi s’attendaient-ils, l’un
et l’autre ? Il voulait retrouver la Cate qu’il avait épousée. Cela faisait-il
de lui un mauvais mari pour autant ?


L’épouse d’un bon mari
lui aurait parlé des jumeaux à naître. Elle lui aurait fait suffisamment
confiance pour partager avec lui une nouvelle qui n’avait pas manqué de la
choquer elle-même.


Le jour de l’accident,
elle avait été assez en colère, assez déçue, peut-être même assez blessée pour
considérer qu’il n’avait plus de droit sur sa progéniture. Pourquoi n’avait-il
pas compris, à ce moment-là, à quel point ils s’étaient éloignés l’un de
l’autre ?


—Alan, je me demande
sérieusement si je peux vous laisser partir sans que vous ayez parlé à
quelqu’un. Il est normal que vous soyez déstabilisé par la perspective de votre
avenir avec Cate !


—Nous devons
reconstruire cet avenir. Vous pensez vraiment qu’un étranger pourrait me dire
comment m’y prendre ?


Alan appuya sur le
bouton d’appel de l’ascenseur. Ce mensonge sur l’état de ses affaires n’était
évidemment pas une bonne base pour une nouvelle vie. Toutefois il aimait sa
famille et il subviendrait aux besoins de sa femme.


Rassemblant tout son
courage pour affronter un avenir en lequel il ne croyait qu’à moitié, il serra
la main de son interlocuteur.


—Je vous remercie des
soins que vous lui avez apportés.


—Tout le plaisir a été
pour moi... Je vous quitte ici parce que je suis en plein milieu de mes
visites. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit !


—Entendu. Et
pardonnez-moi d’avoir été aussi abrupt.


—On le serait à moins !
Vous avez mon numéro de téléphone ? Appelez-moi, si vous éprouvez le besoin de
parler. Ne ressassez pas vos problèmes tout seul.


—Merci du conseil,
dit-il avec un petit sourire. Je m’en souviendrai.


Les portes de
l’ascenseur s’ouvrirent et il y pénétra, évitant le regard du médecin. Une
petite secousse ébranla l’appareil, qui amorça sa descente.


Peut-être Barton
avait-il raison. Il n’était pas lui-même. Cependant, sa détermination
grandissait au fur et à mesure qu’il s’éloignait de la chambre de Cate. Jamais,
de toute leur vie commune, la jeune femme ne s’était appuyée sur lui. Elle
avait toujours conservé son jardin secret. Maintenant que leur passé commun et
ses souvenirs lui échappaient, elle allait avoir besoin de lui. Et si elle lui
demandait son aide, il la soutiendrait.


En sortant de
l’ascenseur, il vit Dan, affalé sur un fauteuil, dans le hall.


—Je croyais que tu
attendais dans la voiture, s’exclama-t-il. Tu aurais dû monter !


Les joues mal rasées du
jeune homme se colorèrent légèrement. Il haussa les épaules avec la même
réserve que sa mère.


—Je me suis dit que vous
préféreriez être seuls. Et de toute manière, je savais que tu repasserais par
ici. Où est maman ?


—Elle attend un fauteuil
roulant. On va chercher la voiture ?


Dan lui lança les clés.


—Tu peux conduire, si tu
veux ! reprit Alan, en les attrapant.


—Maman n’est jamais très
tranquille, quand je suis au volant.


—Tu es vraiment un
garçon plein d’attentions !


Le jeune homme le
gratifia d’un sourire penaud. Côte à côte, le père et le fils passèrent les
portes pour se retrouver à la lumière du jour, sous une pluie chaude. L’orage
s’éloignait en grondant doucement.


—Où es-tu garé ?


—Par ici ! annonça Dan
en montrant le chemin.


Alan le suivit en
résistant à l’envie d’enjoindre son grand gaillard de fils de cesser de traîner
des pieds.


Le cabriolet de Cate
était garé sur un emplacement proche de l’entrée. Ils montèrent et Alan avança
jusqu’à l’auvent. Cate apparut, poussée par une infirmière. Voyant sa posture
rigide, Alan comprit qu’elle demeurait la femme qui n’acceptait d’assistance
que contrainte et forcée.


—Bon sang ! Elle déteste
être dans ce fauteuil ! jura Dan.


Alan ne répondit pas,
ouvrit la portière et contourna le cabriolet.


La pluie avait rendu
l’atmosphère aussi humide que celle d’un sauna et les cheveux de Cate se mirent
à frisotter. Scrutant les immeubles environnants, elle autorisa son mari à lui
prendre le bras pour l’aider à se relever.


—Vous trouverez les
recommandations du docteur dans les papiers que je vous ai remis, précisa
l’infirmière. N’hésitez pas à nous appeler si vous avez la moindre question.


—Ça devrait aller. Tu es
prêt, Alan ?


Il lui ouvrit sa
portière et l’aida à s’installer sur le siège du passager. Il allait s’emparer
de la ceinture de sécurité lorsqu’elle l’arrêta d’une main impatiente.


—Je me souviens de la
façon dont ça fonctionne, fit-elle remarquer, un peu sèchement. Bonjour, Dan !
ajouta-t-elle, se tournant vers son fils.


—Salut, m’man ! Comment
te sens-tu ?


—Parfaitement bien ! Je
suis heureuse que tu sois venu avec ton père !


Alan se hâta de les
rejoindre : il avait surpris le sourire tendu de sa femme. S’il connaissait le
monde dans lequel ils allaient recommencer à vivre ensemble, son horizon à elle
se limitait à l’hôpital.


Son pull fin tremblotait
légèrement sur ses seins. Son cœur devait battre à tout rompre.


—Vous avez déjeuné, les
garçons ? s’enquit-elle.


—Tu as faim ?


Saisissant sa première
chance de faire quelque chose pour elle, Alan tourna la clé de contact.


—On va t’emmener dans ta
gargote préférée. Tu peux encore manquer un cours ou deux, Dan ?


—Je meurs de faim,
déclara celui-ci.


—J’en conclus que la
réponse est « oui » ! répliqua Alan, jetant un coup d’œil qu’il voulait
rassurant en direction de sa femme.


Son regard s’attarda sur
lui, avec douceur. Alan s’efforça de se concentrer sur la route : cela
constituait encore le moyen le plus sûr de ne pas tuer sa famille, née et à
naître.


Qui sait ? Le restaurant
rappellerait peut-être quelque chose à Cate ! Après tout, c’était là qu’ils
avaient mangé ensemble pour la première fois !


 


 


Le vent projetait de la
pluie sur les vitres et Dan fixait la nuque de ses parents, faisant mine de ne
pas voir à quel point ils avaient peur, tous les deux. Il leur aurait
volontiers demandé de cesser cette comédie et de se comporter normalement.
Hélas, s’il le faisait, ils s’efforceraient encore davantage de le convaincre
que tout allait pour le mieux. Ni son père ni sa mère n’avaient jamais voulu
admettre qu’ils avaient des problèmes. Ils semblaient croire qu’il perdrait la
raison si jamais la vérité éclatait au grand jour.


La plupart du temps, sa
mère était exaspérée. Son père, lui, se prenait pour le Grand Réparateur. Il y
avait du divorce dans l’air. Il ne faisait plus aucun doute, dans son esprit,
que ses parents étaient sur le point de se séparer. Cate n’aurait pas reconnu
son mari au milieu d’une file de suspects, au commissariat. Comment aurait-elle
pu l’aimer ?


Quant à son père...
Priorité à la fameuse entreprise de construction Palmer ! Il aurait fait
n’importe quoi pour la sauvegarde de l’affaire qu’il avait créée lui-même, à
partir de rien. Dan avait entendu l’histoire une bonne centaine de fois.


De nouveau, sa mère se
tourna vers lui.


—Qu’est-ce qu’on sert,
dans cette « gargote », comme vous dites ? demanda-t-elle d’un ton léger.


Pourquoi ne se
comportait-elle pas naturellement, comme l’autre jour, à l’hôpital ? Elle lui
avait parlé d’égale à égal, ce jour-là, et il avait eu l’impression qu’ils
étaient amis. Si elle s’obstinait à jouer les mères parfaites, autant retourner
au lycée ! La mâchoire serrée, il essaya de lui répondre, s’efforçant d’ignorer
l’accès de terreur qui l’envahissait.


—Ça s’appelle La
Femme du Capitaine et on y sert le petit déjeuner habituel... Des céréales,
des œufs, de la charcuterie...


Surprenant l’expression
sévère de son père dans le rétroviseur, il adopta un ton moins agressif.


—Tu aimes toujours le
bacon, m’man ?


Elle se pencha vers lui
et il fut frappé par son sourire étonné.


—J’adore ça.


—Même celui de l’hôpital
? s’étonna son père.


—Tu plaisantes,
j’espère, répliqua-t-elle, se tournant vers lui, une expression juvénile sur le
visage. Ils ne savent même pas que ça existe. Caroline et tante Imogène m’ont
apporté un sandwich au bacon, laitue et tomate, en douce, l’autre jour. Les
tomates provenaient de la serre d’Imogène. Au fait, il paraît que les plants de
tomates du potager sont déjà en fleur !


—Tu te souviens du
jardin ? s’écria Dan.


L’espoir lui avait fait
dérailler la voix. Il s’éclaircit la gorge et tenta de continuer sur un ton
plus grave.


—Tante Imogène adore que
tu jardines avec elle.


—D’après Caroline, elle
est loin d’avoir la main verte. J’en ai donc déduit qu’elle n’était pas bonne
jardinière !


—C’est bien pour cela
qu’elle apprécie ton aide ! s’esclaffa son père.


—Elle m’a tout expliqué,
dans les moindres détails, répliqua Cate, en haussant les épaules. Des tomates
aux épis de maïs, en passant par les fertilisants écologiques. Elle est très
calée, en matière de fertilisants ! ajouta-t-elle, avec un clin d’œil malicieux
à l’égard de son fils.


Ce regard n’appartenait
décidément pas à sa mère. Une autre femme avait dû s’emparer de son corps. Il
avait toujours rêvé qu’elle fût son amie... Mais pas à ce point-là, toutefois.


—Regardez !
s’exclama-t-elle soudain, en se redressant.


Elle tendait le doigt
vers l’océan. Essuyant les derniers assauts de l’orage, les vagues se
projetaient avec force sur les rochers délimitant le trottoir.


—Arrête-toi, Alan !
dit-elle en s’appuyant sur l’épaule de son mari.


Elle portait un petit
pull à manches courtes et son bras lui parut plus gracile qu’auparavant. Pourvu
qu’elle ne soit pas malade, en plus d’être amnésique ! C’était exactement le
genre de chose que ses parents étaient susceptibles de lui cacher : il était «
trop jeune pour comprendre», surtout quand les nouvelles étaient mauvaises.


—Il pleut, Cate ! Tu ne
veux pas sortir, tout de même ! répliqua Alan, poursuivant sa route.


—Je veux voir la mer.
Arrête-toi, Alan. Je t’en supplie !


Une fois la voiture
rangée le long du trottoir, Cate sortit d’un bond. Dan et son père attendirent,
dans un silence de plomb.


—Elle n’est plus
elle-même, hein, p’pa ?


—Un peu de patience...
Comment te sens-tu, toi ? Comment prends-tu tous ces changements, chez ta mère
?


—N’oublie pas que j’ai
dix-huit ans !


—Et ?


—Je ne suis plus un
bébé. Je suis assez grand pour comprendre !


—Si tu y comprends
quelque chose, tu es plus doué que moi !


Dan s’absorba dans la
contemplation de sa mère.


Le vent lui faisait
voleter les cheveux. Elle leva le visage vers le ciel, comme pour s’imprégner
de l’odeur salée de l’océan.


Des vagues écumeuses
faisaient bouillonner les eaux grises. La brume s’élevant de la mer bouchait
partiellement l’horizon, néanmoins, l’océan lui paraissait exactement tel qu’il
avait toujours été, après chaque orage de sa vie. Pourtant, il fascinait
complètement sa mère. En revanche, lorsqu’elle se tourna vers la réserve
naturelle, Dan eut l’impression que ces arbres étaient plus grands qu’à
l’ordinaire.


Bon sang !


Son père finit par
sortir de la voiture. Dan ouvrit sa porte, à son tour, curieux de savoir ce que
sa mère pourrait encore changer dans sa manière de percevoir le monde.


Elle se remit en
mouvement. Prenant appui sur ses bras, elle se pencha au-dessus du parapet.


Il vit son père
s’approcher d’elle, poser ses bras sur ses épaules précautionneusement, comme
s’il s’attendait à ce qu’elle le repousse.


Elle se tourna vers lui.
Le vent fit coller son pull à son corps, soulignant ses formes. Son ventre
pointait étrangement. Elle n’avait jamais eu d’embonpoint. Elle avait même maigri,
depuis son accident. Pourtant, son ventre était très arrondi.


Dan n’était pas très
observateur, mais il avait vu suffisamment de filles enceintes, au lycée, pour
reconnaître cette forme.


—M’man ?


Absorbés l’un par
l’autre, ses parents l’ignorèrent.


Une grossesse expliquait
beaucoup de choses. Comme les nausées de sa mère, ces derniers temps... Comme
l’atmosphère tendue qui régnait chez eux, depuis quelques semaines.


—Maman !
répéta-t-il, plus fort.


Ses parents se
retournèrent enfin.


Il ouvrit la bouche pour
leur demander ce qu’ils fabriquaient et se rendit compte qu’il était incapable
de proférer un son. Un bébé ? Il ne leur manquait plus que cela ! Quel beau
cadeau pour son bac !


—Tu es enceinte !


Son ton accusateur lui
fit autant honte que l’idée de la façon dont ses copains allaient réagir.
Pourquoi son père et sa mère n’avaient-ils pas attendu qu’il soit parti pour
l’université ?


—Dan... Je... Nous
avions l’intention de te l’annoncer, bredouilla sa mère, se détachant de son
père.


Dan recula vivement,
pour se mettre hors de sa portée.


—Je vais au bahut !
proclama-t-il.


—Dan ! hurla son père,
comme s’il s’adressait à un gamin de douze ans. Reviens ici ! Nous allons
discuter de tout ça.


Dan tourna les talons.
Ils étaient idiots ou quoi ? Même à son âge, il n’avait pas envie que les gens
sachent que ses parents avaient des relations sexuelles.


Il avait toutes les
raisons de leur en vouloir.


—Vous voulez discuter,
maintenant ! Super ! Vous m’avez demandé mon avis, avant de faire ce môme ?
Vous m’avez demandé si j’avais envie d’avoir un bébé à la maison ?
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Dan remonta le trottoir
en courant, fuyant dans la direction d’où ils étaient venus. Désemparée, Cate
se tourna vers Alan. Son expression désemparée ne fit qu’aggraver sa propre
inquiétude pour leur fils.


—Rattrapons-le,
dit-elle.


Il hésita, les lèvres
pincées.


—Je crois que nous
devrions plutôt lui laisser un peu de temps.


Lui prenant les mains,
il jeta un bref coup d’œil vers l’océan, au-dessous d’eux.


—Tu es trempée. Je vais
te ramener à la maison. J’irai chercher Dan à l’école, tout à l’heure.


—Il a laissé ses livres
dans la voiture, sur la banquette arrière. Tu es sûr qu’il va au lycée ?


—Ne vois donc pas
toujours tout en noir ! grommela-t-il en la ramenant vers le coupé.


Elle se ferma. Elle lui
en voulait de prendre ainsi la direction des opérations.


—Nous sommes tous deux
responsables de Dan, lui rappela-t-elle. Et il ne me semble pas très judicieux
de rester là sans rien faire !


—Essaye de me faire
confiance. Je le connais, ce qui n’est pas ton cas, en ce moment ! Je m’occupe
de lui.


—Et si tu te trompais ?


—Je ne me trompe pas.
Viens ! Je te ramène à la maison.


Elle le suivit à
contrecœur, son regard s’attardant avec regret sur le jeune homme, qui n’avait
pas encore atteint le sommet de la crête. Il prit le virage, au-dessus d’eux,
sans se retourner.


—Je n’aurais jamais dû
te demander de t’arrêter.


—Cate, ce qui le
trouble, c’est de s’être soudain aperçu que nous faisions toujours l’amour.


Horrifiée, elle
s’immobilisa devant lui.


—J’aurais réagi de la
même manière, à son âge ! reprit Alan.


Il ne comprenait pas. Ce
qui la dérangeait, elle, était de se représenter un monde dans lequel elle
faisait l’amour avec Alan.


La vue brouillée par la
pluie, elle leva la tête vers lui, pour entrevoir un torse long et de larges
épaules. Elle baissa ensuite les yeux vers sa taille, étroite, et ses longues
jambes moulées dans un jean délavé.


—Est-ce que cette idée
te séduit un peu ?


Sa voix grave était
indéniablement séduisante. Malheureusement, ses lèvres fines et tendues ne
laissaient rien transparaître du désir qu’il pouvait ressentir.


Elle s’efforça de se
mettre à sa place. La femme qu’il avait épousée vingt ans plus tôt l’avait
oublié. Son fils, qui était visiblement sorti de sa réserve habituelle en
émettant le vœu d’être là pour son retour au bercail, s’insurgeait à l’idée de
voir sa famille s’agrandir. En l’espace de trois semaines, tout son
environnement s’était modifié.


La tête commençait à lui
tourner. Souhaitait-il qu’elle soit attirée par lui ou voulait-il, au
contraire, qu’ils prennent le temps de refaire connaissance ? Elle ne pouvait
pas le deviner et pourtant, il semblait toujours attendre sa réponse.


—Je suis... déstabilisée
par l’idée d’une telle intimité avec toi, marmonna-t-elle.


Les épaules d’Alan
s’affaissèrent.


—Tu ne peux pas me
mentir, de temps en temps, Cate ? Je ne le prendrais pas mal, tu sais ! dit-il,
avec un sourire triste.


Elle se sentit quelque
peu réconfortée, aussi bien par ses paroles, que par son intonation. Néanmoins,
l’idée de considérer un parfait inconnu comme un amant potentiel lui semblait
un peu immorale.


Considérant son visage
et ses avant-bras hâlés, elle se demanda si sa peau était également cuivrée,
sous sa chemise. On n’était qu’au mois de mai, mais Caroline et Imogène lui
avaient affirmé qu’il visitait régulièrement ses chantiers.


Lui relâchant les mains,
il passa devant elle, ouvrit la portière de la voiture et attendit qu’elle le
rejoigne.


—Je te préparerai un bon
petit déjeuner à la maison, déclara-t-il.


Cate scruta une dernière
fois le trottoir à présent désert. Qu’avaient-ils fait à leur enfant ?


Elle s’avança lentement
vers le coupé, pour finalement s’immobiliser devant la portière ouverte. Alan
ne pouvait pas savoir à quel point il lui en coûtait de faire confiance, à qui
que ce fût.


—Dis-moi qu’il va s’en
remettre.


Elle avait besoin d’être
rassurée, à un point qui la surprit elle-même. Elle était terriblement
conscience du mur qui séparait son passé de son présent et ne voulait pas que
Dan fasse les frais des erreurs qu’elle avait pu commettre.


Le visage d’Alan se
radoucit.


—Je vais l’y aider,
l’assura-t-il, effleurant les joues de la jeune femme, du bout des doigts.


Elle sentit sa
respiration se bloquer. Elle ne lui demandait pas de la décharger de ses responsabilités
!


—Dan a besoin de ses
deux parents. Quant à moi, je veux que tu m’aides à redevenir sa mère.


La compréhension rendit
le regard d’Alan plus intense. Il acquiesça, et le désarroi qui les liait se
fit presque aussi tangible que la chaleur de sa peau contre celle de la jeune
femme.


—Nous allons
faire en sorte qu’il surmonte cette épreuve, corrigea-t-il.


Elle lui serra le
poignet, s’imprégnant du contact du duvet qui le recouvrait. Il faisait de tels
efforts pour la comprendre qu’elle se sentait beaucoup plus proche de lui
qu’elle ne l’aurait voulu. Son odeur acheva de la projeter dans le fantasme
d’une union avec cet étranger, à la fois sensuel et bienveillant.


—Dan s’inquiète pour le
devenir de sa famille, expliqua Alan. Je suis convaincu qu’une fois qu’il se
rendra compte que nous allons bien, tous les deux, il se sentira mieux.


Elle s’esclaffa.
Envolés, les rêves éveillés, de bouquets de fleurs et de déclarations
passionnées ! Son cœur se remit à battre à un rythme normal. Elle espérait
seulement que son mari n’était pas toujours aussi pragmatique.


 


 


Alan observa sa femme à
la dérobée. Le bout de son nez pointait sous ses cheveux. Si elle restait
soucieuse, elle le cachait en s’absorbant totalement dans la contemplation des
cottages longeant la plage, sur la route qui les ramenait chez eux.


Peut-être
sortiraient-ils indemnes de cette crise, après tout. Il se sentait plus fort,
maintenant qu’elle lui avait demandé de l’aider à reprendre le cours de sa vie.


Lorsqu’il s’engagea sur
l’allée qui menait à leur maison, elle inspira brièvement et désigna du doigt
la bâtisse toute en hauteur, qu’ils avaient restaurée ensemble. A ses yeux, il
s’agissait tout simplement du domicile conjugal, ou de ce qui allait le
redevenir, à présent que sa femme était revenue le partager avec lui. S’il
regardait l’endroit avec les yeux de Cate, cependant, il ne pouvait que
s’extasier devant les rosiers sauvages, rose vif, qui avaient tant poussé
qu’ils retombaient en cascade sur la pelouse. La porte d’entrée, elle, était entourée
de clématites.


—Quelle splendeur !
s’exclama-t-il, en coupant le contact.


Ce genre de remarque lui
était si peu coutumière qu’il en fut le premier surpris.


Cate se tourna vers lui,
sa chevelure soyeuse balayant le repose-tête de son siège.


—A t’entendre, on dirait
que c’est la première fois que tu vois ton jardin.


—Ce n’est peut-être pas
la première fois, seulement je n’y faisais plus attention... La Cate que je ne
parviens pas à oublier vit toujours dans cette maison, tu sais.


Sa Cate... L’épouse affectueuse,
qui avait astiqué un par un tous les carreaux de la maison, qui avait poncé le
plâtre sur les vieux murs, avant de les peindre et de les repeindre, jusqu’à ce
qu’elle les trouve parfaits.


—Celle dont tu voudrais
tant qu’elle se souvienne de toi ? suggéra-t-elle.


—Cela dépend de la
raison pour laquelle tu as perdu la mémoire !


—Le Dr Barton ne t’a pas
parlé de mon état de choc et de la quantité de sang que j’ai perdu ?


Son ton laissait
supposer qu’elle craignait que le médecin ne lui ait pas dit l’entière vérité.


—Si ! s’empressa-t-il de
répondre. Toutefois, j’ai procédé à quelques recherches concernant l’amnésie,
sur Internet. Je sais tout sur le stress, à présent, et je me demande s’il ne
fait pas fausse route... Tu pourrais avoir perdu la mémoire tout simplement
parce que tu préfères ne pas te souvenir !


—Dis-moi à quel genre de
stress j’étais soumise, au moment de l’accident.


Agacé d’avoir mis cette
conversation sur le tapis, il s’empara de la télécommande attachée au
pare-soleil et pressa le bouton ouvrant le garage. Sa camionnette ainsi que la
voiture de Dan étaient habituellement garées sur les deux emplacements
restants.


—Oh... Rien de bien
exceptionnel. Dan s’apprêtant à quitter la maison pour aller à l’université,
par exemple. Tu n’es jamais restée à la maison sans occupation, que ce soit
quand tu terminais tes études ou quand tu t’occupais de notre fils...


Une seconde source
possible de stress lui vint soudain à l’esprit.


—Et puis, tu es
enceinte... ce que j’ignorais encore.


Elle posa ses mains sur
son ventre, scrutant intensément son mari, tandis qu’il avançait dans le
garage.


—Pourquoi ne t’en ai-je
pas parlé ? s’enquit-elle. Je ne peux pas imaginer un seul instant que je
voulais remplacer Dan. Pas plus que je ne crois que je me serais fait faire un
enfant, à ton insu.


—Tu as cessé de prendre
la pilule l’an dernier. Nous avons sûrement fait un mauvais calcul ! Cate, il
est inutile de perdre du temps à te demander pourquoi tu ne m’as rien dit...
Nous aviserons quand nous aurons les réponses à toutes ces questions !


La jeune femme glissa
une main sous sa lourde chevelure et laissa reposer sa nuque dans le creux de
sa main. Alan crispa les poings, au souvenir de la douce texture de ces cheveux
auburn sur sa propre chair.


—J’ai parfois l’impression
que tu me caches quelque chose, reprit-elle. Ne te crois pas obligé de me
protéger ! Je ne suis pas si fragile que ça !


Il ne répondit pas,
incapable de lui mentir aussi effrontément.


—Alan ? murmura-t-elle.


Il se tourna vers elle,
conscient que son regard la suppliait de lui accorder un peu de confiance. Elle
hocha lentement la tête.


—Reconstruisons notre
vie, souffla-t-elle.


Il fut frappé par son
courage. Ces dernières semaines, lui-même s’était efforcé, jour après jour, de
trouver en lui la force nécessaire pour continuer. Apparemment, il avait
sous-estimé la sienne. Hochant la tête, à son tour, il coupa le contact.


Cate ouvrit sa portière.
Au moment où elle sortait, sa jambe fléchit. Il la vit tendre un bras pour se
raccrocher et eut le même sentiment qu’un peu plus tôt, lorsqu’il avait regardé
Dan s’enfuir sur ce trottoir. Il devait agir avant que le pire ne survienne.


—Cate ! Attends ! Je
vais t’aider.


—Tout va bien,
rétorqua-t-elle.


Il sortit et ouvrit le
coffre du coupé pour prendre le sac de Cate. La jeune femme, quant à elle,
s’appuyait sur la voiture, sa nervosité était si palpable qu’elle emplissait la
pièce.


—Par ici !


Il ouvrit la porte, la
faisant passer devant lui, sur le passage en lattes, recouvert de vigne vierge,
qui menait dans la cuisine. Et, bien qu’il soit frappé par l’intensité de sa
concentration, il essaya de ne pas la regarder.


—Me voilà chez moi,
murmura-t-elle.


Il crut que ses jambes
allaient se dérober sous lui : il ne s’était pas attendu à ce qu’elle considère
d’emblée cette demeure comme son « chez elle ».


—Je n’ai cessé de me le
répéter, ajouta-t-elle, lui jetant un regard contrit. Alors j’ai pensé que le
dire à voix haute m’en convaincrait davantage !


Encore ce côté terre à
terre... Il commençait à le détester.


—Tu te sens assez forte
pour commencer la visite ?


—Oui !


Elle ouvrit la porte et
pénétra dans la maison devant lui. Deux ans plus tôt, il avait insisté pour
qu’ils rénovent la cuisine. Elle s’immobilisa devant l’immense plan de travail,
situé au centre de la pièce et pivota lentement sur elle-même, impressionnée
par l’équipement en acier inoxydable, si moderne, solide et fonctionnel.


—Pourquoi cet endroit
ressemble-t-il à un restaurant ?


Il faillit lâcher son
sac.


—C’est exactement ce que
tu as dit, la première fois que tu as vu cet agencement, dans le magasin.


—Désolée. Je t’ai blessé
?


—Non. A l’époque, j’ai
réussi à te convaincre que cela te rendrait la vie plus facile... Vois-tu, tu
as toujours refusé de prendre quelqu’un pour t’aider.


—M’aider à quoi faire ?


—A t’occuper de la
maison, de Dan, à faire la cuisine... Histoire de te donner davantage de
loisirs !


—J’avais sûrement plus
de temps libre qu’il ne m’en fallait ! Pourquoi est-ce que je ne travaillais
pas ?


—Quand tu as été
enceinte de Dan, nous sommes tombés d’accord sur le fait qu’il serait bon qu’un
de ses parents reste à la maison. Et, à l’époque, il était logique que ce soit
toi : j’avais terminé mes études.


Elle se mit à tirer sur
l’ourlet de son chandail, tout en acceptant silencieusement le fait qu’ils
étaient sur le point de recommencer à élever un enfant en bas âge.


—Est-ce que j’avais
prévu de chercher du travail, après le départ de Dan ? Est-ce que j’ai une
qualification ?


Alan s’interrogeait :
comment prenait-elle le fait de s’occuper de jumeaux ? Il était peut-être sage
de lui donner le temps de s’habituer à sa famille, avant de lui poser la
question.


—Tu as une maîtrise
d’histoire. Tu planchais sur les concours d’enseignement, lorsque tu as quitté
l’université, après la naissance de Dan.


—Je ne me reconnais pas
quand vous me parlez de moi, les uns et les autres.


Alan se mit à
bredouiller. Après ces vingt années de vie commune, il avait pensé qu’il
connaissait tout de sa femme.


—Qu’est-ce que tu ne
reconnais pas ?


—Il me paraît normal
qu’une femme choisisse de s’occuper de son foyer, de se consacrer à son mari
surchargé de travail et à son fils... Toutefois, je ne vois pas bien comment je
pourrais rester à la maison, en ayant si peu à faire !


Si peu à faire ? Et
s’occuper d'eux, alors ?


Elle posa la main sur
son avant-bras. Le regard d’Alan se riva sur l’alliance qu’elle portait à
l’annulaire droit, et sur le solitaire dont elle n’avait pas vraiment voulu. Il
avait insisté, parce qu’à ses yeux, le saphir qu’elle avait choisi n’avait pas
la même signification qu’un diamant. Les gens auraient pu s’imaginer qu’il ne
pouvait pas se permettre d’offrir une vraie bague à sa femme...


—Je t’ai encore
blessé... Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? demanda-t-elle.


—Je commence à me
demander si tu ne t’ennuyais pas avec moi, si notre vie ne te pesait pas. Après
tout, tu continues à penser que la cuisine ressemble à un restaurant !


—Je suis désolée, Alan.
Je n’aurais pas dû dire ça.


Il enroula ses doigts
autour de ceux de la jeune femme, qui ne se déroba pas. Etait-ce délibéré de sa
part ?


—Dis-moi ce que tu
ressens. Pose-moi toutes les questions que tu veux ! Je peux vraiment t’aider,
Cate... Seulement tu dois comprendre que je sois dérouté lorsque je découvre
des aspects de ta personnalité que je ne connaissais pas.


Elle haussa les épaules
en dégageant doucement ses doigts. Son expression avait quelque chose
d’enjôleur.


—J’espère bien que je
vais continuer à te déranger ! Je ne voudrais pas être la seule à ne plus
savoir où j’en suis !


Son sourire tendre la
faisait davantage ressembler à la Cate qu’il connaissait. Il sentit son cœur se
réchauffer, sans toutefois pouvoir se résoudre à exprimer ce qu’il ressentait.


—Viens ! On va monter
tes affaires dans notre chambre. Ensuite tu pourras visiter le reste de la
maison, pendant que je prépare à manger.


—Tu fais souvent la
cuisine ?


—Pratiquement jamais !


En prononçant ces mots,
il se rendit compte qu’il aurait dû l’assister davantage dans ses tâches
ménagères.


—Par ici, dit-il en
désignant la cage d’escalier blanche, encastrée derrière le garde-manger.


Cate passa devant lui.
Son parfum discret s’échappait de ses mèches humides et de son chandail.


—Tu devrais te changer !
lui conseilla-t-il, arrivé sur le palier du deuxième étage. Notre chambre est
derrière la première porte, à gauche.


Au moment où elle
s’engageait dans le couloir, il fut soudain frappé par son étroitesse. Cate
s’immobilisa, comme si elle se sentait, elle aussi, prise d’un accès de
claustrophobie.


—Nous n’avons pas abordé
la question de notre organisation, pour la nuit, dit-elle lentement.


Alan se sentit submergé
par le ressentiment. Néanmoins, il ouvrit la porte de leur chambre : il était
résolu à être fort.


Elle le suivit à
l’intérieur, évitant soigneusement le lit à baldaquin et les confortables
fauteuils tendus de chintz, qui faisaient face à la baie vitrée. Une lampe
surplombait celui de Cate. Elle avait adoré cette pièce.


Alan contourna, lui
aussi, leurs meubles. Il avait terriblement envie de la prendre dans ses bras
et redoutait que sa frustration ne se transforme en une colère puérile.


—Tu veux que j’aille
dormir ailleurs ?


—Non. C’est ta chambre.
Et elle m’est complètement inconnue...


Elle s’interrompit
brusquement : il devait avoir l’air ébahi.


—C’est très... agréable,
improvisa-t-elle, s’interrogeant sur ce qu’il attendait d’elle. Seulement...
L’endroit ne m’est pas familier. Je vais dormir ailleurs, en attendant que nous
nous connaissions un peu mieux...


Il la connaissait, lui.
Un instinct primaire, qui le surprit lui-même, l’enjoignit de l’amener jusqu’à
leur lit et de le lui rappeler, en lui faisant l’amour.


—Reste ici, dit-il.


Il s’éclaircit la gorge.
Si elle s’était un tant soit peu souvenue de lui, son ton rauque l’aurait trahi
et elle aurait deviné les pensées érotiques qui lui traversaient l’esprit.


—Je vais m’installer
dans la chambre d’amis.


La mâchoire serrée par
une détermination dont elle n’avait encore jamais fait preuve, elle rétorqua :


—Je ne vois pas pourquoi
tu dormirais ailleurs que dans ton lit ! Cesse d’être aussi charitable !


—Je ne le suis pas ! Je
veux que tu retrouves la mémoire et je pense que si tu occupes cette chambre,
que tu adorais, au milieu des objets que tu as choisis toi-même, tu as
davantage de chances de te souvenir.


Et de lui revenir... A
moins, bien entendu, qu’elle ne se souvienne également de la manière dont il
lui avait menti...


L’espace d’un instant,
cependant, ce fait même perdit de sa gravité. Peu importait qu’elle se
souvienne de ce qu’il avait fait, si cela signifiait que leur vie commune lui
était revenue à la mémoire. Certes, l’entreprise comptait beaucoup pour lui,
mais leurs enfants avaient besoin de leurs deux parents et il souhaitait avant
tout que Cate se rappelle qu’elle l’avait aimé.


—Je vais déménager mes
affaires, lança-t-il. Ensuite, j’appellerai le lycée. Je veux m’assurer que Dan
y est bien allé.


—Je savais que tu
n’étais pas aussi tranquille que tu le disais ! lança-t-elle, se détendant
légèrement.


—Oh, je ne doute pas une
seconde qu’il se soit rendu au lycée... Seulement, il pleut toujours et il lui
faut peut-être des vêtements de rechange !


—Tu ne veux pas appeler
d’ici ? demanda-t-elle en décrochant le téléphone, près de leur lit. Tu connais
le numéro, non ?


—Ecoute-moi bien, Cate.
Je suis prêt à faire tout ce que tu veux pour notre couple. Cependant, je dois
t’avouer que je ne suis pas ravi à l’idée que nous fassions chambre à part.
Alors laisse-moi descendre pour appeler le lycée de Dan !


Devant l’air pincé de la
jeune femme, il s’interrompit.


—Tu ne connais pas mieux
Dan que tu ne me connais, et pourtant, pour lui, tu es prête à aller plus loin.
Je ne suis pas jaloux, mais je trouve que tu te soucies beaucoup de lui, alors
qu’à tes yeux, nous sommes tous deux de parfaits étrangers.


—J’essaye de me
comporter en mère, c’est tout !


Alan fronçant les sourcils,
d’un air perplexe, elle leva une main, en un geste d’apaisement.


—D’accord ! Dan se prend
pour un adulte et toi, tu le considères comme très mûr pour son âge. Il n’en
reste pas moins qu’il est encore assez jeune pour avoir besoin de moi. Le Dr Barton
m’a parlé de la mémoire implicite. C’est une réaction émotionnelle provenant
des sentiments que j’éprouvais auparavant. Il est possible qu’un reste
d’instinct maternel me pousse à me préoccuper davantage de lui... Tout ce que
je sais, c’est que je dois être là pour lui.


A ce moment-là, Alan
sentit qu’il avait si désespérément besoin d’elle, lui aussi, qu’il dut se
faire violence pour ne pas se mettre à trembler comme un gamin apeuré.


—Je vais appeler
l’école, répéta-t-il simplement.


Il ne pouvait pas croire
un seul instant qu’elle soit intéressée par ses états d’âme.


Elle posa une main sur
son bras, le faisant sursauter. Voyant sa bouche tendue et la supplique qu’il
lut dans ses yeux, il s’immobilisa.


—Alan... J’apprendrai à
être ton épouse.


—Je ne veux pas que tu
apprennes !


Il se mordit l’intérieur
de la joue, jusqu’à en avoir mal.


—Je veux une épouse qui
m’aime !


Il avait l’impression de
se mettre à nu.


—Et si la mémoire ne me
revenait jamais ? Je ne peux pas te promettre de tomber amoureuse de toi !


Prenant ses deux mains
entre les siennes, elle les posa doucement sur son ventre, à l’intérieur duquel
croissaient les enfants qu’ils avaient conçus ensemble.


—Pourtant, je veux que
nous formions un vrai couple, toi et moi, ajouta-t-elle, ses yeux bleus brillant
d’une lueur qu’il n’y avait jamais vue. Je veux croire que j’éprouverai un jour
assez d’amour pour que notre mariage redevienne une réussite.


—Pour les enfants ?


—Pour eux, oui. Je ne
veux pas te mentir et je ne veux pas non plus nier notre passé, sous prétexte
que je l’ai oublié... En fait, je veux savoir ce que je peux éprouver pour toi,
avec le temps...


Alan n’était pas homme à
se contenter d’éventualités. Il croyait en des choses aussi réelles que le
béton et l’acier.


Il alla déposer le sac
de Cate devant son bureau encombré.


Lorsqu’il se retourna,
elle l’observait toujours. Sa voix douce et son regard intense semblaient
prometteurs. Aurait-elle fait preuve d’autant de bonne volonté, si elle avait
été consciente de sa duplicité ?


Ces vingt dernières
années, il avait constamment redouté de la perdre. Elle avait toujours affirmé
vouloir partager avec lui les soucis, que, de son côté, il s’efforçait de
dissimuler tout autant que les grandes réussites... Pire, il n’avait jamais cru
un seul instant qu’elle resterait avec lui, s’il n’était pas capable de lui
assurer le confort matériel.


Rien n’avait changé. Il
ne pouvait, à la fois, perdre son entreprise et garder sa femme.


—Je vais chercher le
numéro du lycée dans ma mallette et vérifier que tout va bien. Je te dirai ce
qu’il en est.


—Inutile de me ménager.
Alan.


Il s’accrocha à la
chaise de bureau, pour venir à bout d’une autre crise de tremblements.


—Je ne te ménage pas !
Au fait, mon père vient dîner ce soir. Il aimerait te voir, à présent que tu es
rentrée.


Elle leva le menton,
d’un air de défi.


—Qu’est-ce qui ne va
pas, avec ton père ?


Alan se secoua. Il était
impossible qu’elle se souvienne de Richard !


—Mmm... Il peut paraître
un peu irresponsable, quand on ne le connaît pas bien.


—Irresponsable ?


Elle savait quelque
chose. C’est ce qui la rendait aussi agressive.


—Qui t’a parlé de mon
père ?


—Caroline !


Elle avait répondu sans
hésitation. Une fois de plus, il admira son honnêteté.


—Je lui ai demandé de me
parler de lui. Elle a été très concise : elle m’a simplement expliqué qu’il
avait un problème d’alcool et que tu t’occupais de lui.


Alan inspira longuement.


—J’ignorais que Caroline
en savait autant sur son compte, bredouilla-t-il.


Pourvu que Cate n’ait
pas trahi tous ses secrets de famille !


—Tu crois que c’est moi
qui lui en ai parlé ? demanda Cate, l’air sincèrement étonné. Elle m’a pourtant
affirmé que j’étais du genre à garder mes problèmes pour moi !


Alan haussa les épaules,
comme si cela n’avait aucune importance.


—Tes vêtements sont dans
cette penderie.


Deux armoires se
dressaient dans la pièce. La sienne était la plus fine, de bois de rose ciselé,
et contrastait avec l’énorme placard en cerisier qui contenait les vêtements
d’Alan, à l’autre bout de la chambre.


—Et tes affaires ?
demanda-t-elle.


—Je vais les emporter
dans la chambre d’amis. Installe-toi, dit-il sur le pas de la porte. Tu dois
être fatiguée et je peux très bien m’occuper de cela plus tard, quand tu te
seras reposée. Et puis, il faudra que nous informions Dan de notre nouvel arrangement
!


Cate ouvrit la porte de
sa penderie, d’un air absent.


—Pourquoi ne pas lui
dire la vérité, tout simplement ?


—Il vient de découvrir
que nous avions des relations sexuelles, et tu voudrais que nous lui annoncions
que ce ne sera plus jamais le cas ?


Cate éclata d’un rire
franc, qu’il ne lui connaissait pas.


—Ne nous avançons pas
trop sur ce point ! lança-t-elle, en se tournant vers lui.
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Cate s’éveilla en
suffoquant. Son cœur battait si violemment qu’elle porta une main à sa poitrine.
Elle écouta son propre souffle, se demandant ce qui avait provoqué ce réveil
brutal.


Elle examina les formes
sombres se dressant, telles des sentinelles, dans la chambre faiblement
éclairée. Elle n’avait pas prévu de s’assoupir et se demandait à présent si
elle avait passé la journée entière à dormir. La pluie était revenue et avec
elle, l’obscurité.


S’efforçant de calmer
les battements de son cœur, elle se traîna jusqu’au bord de l’immense lit. Un
bruit de vaisselle et des voix masculines lui parvinrent. Richard devait être
arrivé, car si elle reconnaissait celles de Dan et d’Alan, elle en percevait
également une troisième, inconnue.


Elle se pencha sur le
miroir. Elle ébouriffa quelques mèches aplaties et vérifia l’état de son
maquillage qui avait presque entièrement disparu. Elle agita une main lasse
devant son visage ensommeillé : on devrait la prendre telle qu’elle était.


A la hâte, elle
descendit l’escalier étroit qu’elle avait emprunté, un peu plus tôt avec Alan,
et se retrouva dans la cuisine. Son mari, qui s’affairait devant la cuisinière,
se tourna vers elle, une poêle en fonte entre les mains. Dan était assis seul à
la table. Richard ne se trouvait pas dans la pièce.


—Tu n’aurais pas dû
descendre ! s’exclama Alan. Je t’aurais monté un plateau.


—Je préfère manger avec
vous.


Dan se leva lentement,
l’air de ne pas trop savoir à quoi s’attendre. Se forçant à sourire, elle alla
au-devant de lui.


—Papa m’a demandé de te
dire que je vais bien et que je suis désolé de m’être enfui, ce matin.


Son approche manquait
d’assurance. Voyant les cernes qui lui entouraient les yeux, toutefois, elle
comprit qu’il était plus affecté qu’il ne voulait le laisser paraître.


—Je comprends que tu
aies eu besoin de t’isoler un peu. Tu es sûr que tu vas bien ?


—Je ne m’attendais pas à
ça, c’est tout !


—Ce n’est pas tout,
Dan... Nous avons autre chose à te dire, murmura-t-elle, en interrogeant Alan
du regard.


Ce dernier hésita,
apparemment aussi indécis qu’elle, puis finit par acquiescer.


—Ce sont deux bébés que
nous allons avoir, reprit-elle. Des jumeaux.


—Et comment comptes-tu
t’y prendre, Cate ?


Elle pivota sur
elle-même. L’homme qui avait prononcé ces mots se tenait sur le seuil de
l’autre porte. Il ressemblait à Dan et Alan. Comme eux, il était grand et
mince. Par contre, ses cheveux étaient poivre et sel, et raides comme des
baguettes de tambour.


Il la jaugea de la tête
aux pieds.


—Tu es forte, certes...
Toutefois, je ne vois pas comment même une femme comme toi pourrait nous
produire deux gamins, tout à coup, comme ça !


Elle fut désemparée par
son commentaire sur sa prétendue force. A toujours s’entendre décrire comme une
sainte, elle commençait à croire qu’elle était totalement dépourvue de
personnalité.


—Ils sont pourtant déjà
en route, rétorqua-t-elle en lissant son chandail sur son ventre.


Richard reprit.


—Vous voulez vraiment
d’autres enfants ?


De toute évidence, il ne
voyait pas l’utilité d’une telle décision.


—Bien sûr, intervint
Alan. Et nous ne te demandons pas ton avis !


—Depuis combien de temps
êtes-vous au courant ? insista Richard, considérant le ventre de sa bru avec
une circonspection proche de celle de Dan. Non que je vous reproche de nous
avoir caché cette grossesse ! Après tout, vous êtes assez grands pour savoir ce
que vous faites !


—Papa, calme-toi ! Tu adores
Dan ! proclama Alan, d’un ton apaisant. Tu aimeras aussi ces bébés !


—Tu as raison. Si vous
voulez vous y remettre, à votre âge, ce ne sont pas mes affaires !


Se tournant vers Cate,
il lui tendit la main.


—J’imagine qu’après
cela, il est inutile que je me présente...


—Vous devez être
Richard, dit-elle, en lui serrant la main, par égard pour Alan.


—Désolé de ne pas être
venu à l’hôpital.


—Alan m’a expliqué...


—Au grand désespoir de
mon fils, je ne peux pas supporter de me retrouver au milieu de tous ces
malades. Je ne sais pas comment tu as fait ! ajouta-t-il en frissonnant.


—J’étais suffisamment
malade moi-même pour m’adapter !


Cate prit une profonde
inspiration. Le kinésithérapeute de l’hôpital lui avait enseigné des techniques
de relaxation.


Malheureusement, elle ne
parvenait pas à se rappeler si elle devait inspirer par le nez et expirer par
la bouche ou l’inverse. Elle essaya des deux manières. Aucune ne fonctionna.


—Aide-moi donc à
terminer cette tortilla, papa, intervint Alan. Et parlons d’autre chose,
tu veux bien ?


—Si ça peut te faire
plaisir !


Cate tendit la main vers
les couverts : il fallait absolument qu’elle sorte de cette cuisine, pour fuir
son beau-père.


—Je vais emporter tout
ça à table !


Elle avait fait le tour
de la maison avant sa sieste, mais elle était si fatiguée qu’elle ne s’était
pas familiarisée avec les lieux. Un étroit couloir s’étirait devant elle. Deux
portes plus loin, elle trouva Dan, occupé à disposer les assiettes sur une
longue table ovale, dans une salle à manger turquoise.


—Quelle drôle de couleur
! s’exclama-t-elle.


—C’est ainsi qu’on
peignait les murs, dans la région, il y a deux cents ans, marmonna Dan, levant
le nez. Du moins, c’est ce que tu m’as toujours affirmé.


L’attention de la jeune
femme fut attirée par une cheminée, à l’autre extrémité de la pièce. Elle
s’avança vers elle, consciente du crissement du parquet sous ses pieds. Du bout
des doigts, elle effleura la peinture, autour de l’âtre. Même à la lueur des
appliques, ce coloris lui paraissait hideux. Il rendait l’endroit froid et peu
accueillant.


—C’est moi qui ai
insisté pour qu’on peigne cette pièce de cette couleur-là ?


Dan hocha la tête.


—Alors, que penses-tu de
Papi ?


—A vrai dire, je ne le
comprends pas très bien. Il est toujours aussi direct, dans ses réactions ?


—Tu préférerais qu’il te
mente ?


—Je ne pense pas, non...
Toutefois, bien qu’il ait eu l’air de plaisanter, chacune de ses paroles m’a
blessée.


Elle s’interrompit un
instant, et dévisagea son fils.


—Comment se fait-il que
nous nous entendions mieux lorsque nous sommes seuls, toi et moi ?


Tout d’abord, il ne
répondit pas. Il semblait absorbé dans la contemplation du couteau qu’il posait
à la droite d’une assiette, à l’autre bout de la table.


—Je suis désolé d’être
parti comme ça, ce matin. J’étais fou de rage. Malgré tout, et au risque de te
paraître aussi direct que Papi, je dois te dire que je suis bien content que
l’année scolaire se termine avant que la nouvelle de ta grossesse se répande.


Cate termina d’installer
les couverts qu’elle tenait en main, se demandant comment une mère « normale »
aurait réagi.


—Tu préfères que nous la
gardions secrète, pour l’instant ?


—Oui, dit-il en
attrapant des verres, sur une étagère. Je te rappelle Papi, non ?


Dan aimait sans doute
profondément son aïeul, et elle n’avait pas l’intention de le blesser avec la
première impression, certes négative, qu’elle avait eue de Richard. D’autant
que cette impression était probablement liée à ce que Caroline lui avait
rapporté sur la façon dont le vieil homme avait traité Alan.


—Je ne le connais pas
suffisamment pour me faire un avis. Revenons-en aux jumeaux, Dan, tu veux bien
? Tu as deviné tout seul que j’étais enceinte. Tu ne penses pas que tes copains
pourraient se révéler aussi perspicaces que toi ?


—Tu n’as qu’à porter des
vêtements amples, le jour de la remise des diplômes... Allez, maman ! Fais ça
pour moi...


—D’accord. Mais sache
que je n’ai absolument pas honte. Pas plus que lorsque j’étais enceinte de toi.


Dan renversa un verre.
La colère déformait son visage.


—Tu ne te souviens pas
de moi, lança-t-il. Comment peux-tu savoir si tu avais honte ou non ?


Elle adopta un ton
extrêmement doux, dans l’espoir d’apaiser son anxiété.


—Je suis prête à parier
que je n’avais pas honte !


Elle ferait tout pour
lui prouver à quel point il comptait pour elle, et cela qu’elle se souvînt de
lui ou non. Il avait besoin d’elle. Pour preuve, les cernes qui lui mangeaient
le visage et sa perpétuelle irritabilité.


Il la considéra en
silence, sans réussir à la déstabiliser toutefois. Derrière eux, des bruits de
pas annoncèrent l’arrivée d’Alan, qui apportait le plat, suivi de son père, une
carafe d’eau glacée en main. Souriant distraitement, Richard entreprit de
remplir les verres.


—J’adore dîner en
famille, annonça-t-il. Merci de m’avoir invité à rester, fiston.


Alan, plus perspicace
que son père, sentit immédiatement l’atmosphère qui régnait dans la pièce.


—On ne vous dérange pas,
j’espère ?


Cate hésita une seconde.
Elle ne souhaitait pas parler de leur fils en présence de Richard. « Papi » était
peut-être aussi inoffensif qu’Alan et Dan semblaient le croire et, de toute
évidence, tous deux l’aimaient beaucoup. Et son inquiétude pour son fils était
trop personnelle pour qu’elle la partage avec son beau-père.


—Non ! Nous discutions
de cette peinture, déclara-t-elle en tapant le mur. J’espère que tu n’y es pas
trop attaché, Alan, parce que nous avons décidé de la changer. Tu as une
couleur en tête. Dan ?


Pris de court, le jeune
homme sauta sur l’occasion.


—Vert ! Comme ta
camionnette, papa !


—Comme sa camionnette ?
répéta Cate. Nous allons assortir la peinture de la salle à manger à celle d’un
véhicule de fonction ?


Alan ne répondit pas.
Déposant le plat sur la table, il demanda:


—Dan, j’ai préparé une
salade. Tu peux aller la chercher ?


—O.K.


Il passa en trombe
devant Cate, la gratifiant au passage d’un clin d’œil reconnaissant qui lui
réchauffa le cœur. Lui non plus ne souhaitait pas parler de sa rivalité
fraternelle en présence de son grand-père.


—Je vais chercher la
sauce, annonça ce dernier, lui emboîtant le pas. Tu as fait cette vinaigrette
que j’aime tant, mon gars ?


—Oui. Elle est sur le
comptoir, répondit Alan.


Il commença le service
et se tourna vers sa femme.


—A présent, veux-tu me
dire ce qui s’est réellement passé entre Dan et toi ?


—Pas maintenant. Quand
ton père sera reparti, promis ! Par contre j’aimerais en savoir plus sur
Richard. Voit-il souvent Dan ? Est-ce qu’il est gen...


Alan porta son index à
ses lèvres, les yeux rivés sur le couloir. Cate acquiesça, plus frustrée encore
qu’au lendemain de son coma. Alan prenait décidément trop de précautions avec
elle et Richard, ce qui semblait indiquer un passé plus qu’orageux.


—Viens t’asseoir, dit
Alan, en tirant une chaise.


Elle s’exécuta, leva les
yeux vers lui et fut déroutée par son sourire. Elle aimait la forme de sa
bouche et son regard rassurant.


Elle se servit et ils
attendirent tous pour commencer que Richard se soit débarrassé du saladier et
soit assis en face de Dan.


Cate coupa une portion
de tortilla, du bout de sa fourchette et la goûta. Après quelques
secondes, elle se tourna vers son mari, radieuse.


—C’est délicieux !
s’écria-t-elle, dès qu’elle fut en mesure de parler.


Alan ouvrit la bouche
pour lui répondre... et fut coiffé au poteau par son père.


—C’est Alan qui faisait
la cuisine, quand il était petit... Quand sa mère nous a abandonnés.


Cette fois, elle
n’attendit pas d’avoir la bouche vide.


—A dix ans ?


—Ça suffit, papa !


Jamais encore elle
n’avait entendu cette intonation sèche dans la voix de son mari. Elle se
demanda s’il essayait de protéger son père.


—Tu vois toujours ta
mère ? demanda-t-elle.


De nouveau, Richard fut
le premier à répondre.


—Elle n’a fait aucun
effort pour rester en relation avec nous et c’était aussi bien comme ça !


Cate se tourna vers son
mari. L’homme qu’elle avait épousé avait été élevé par deux irresponsables. Du
coup, elle était en droit de se demander si leur négligence l’avait forcé à
mûrir ou si elle l’avait endommagé à jamais.


Cette conversation avec
Richard lui avait appris une chose : Alan avait des secrets. Elle observa à la
dérobée sa tête baissée. Son instinct ne l’avait pas trompée : il gardait tout
pour lui.


Il se leva et tous les
convives le dévisagèrent.


—J’ai oublié le pain,
dit-il. Je vais aller le chercher, dans la cuisine et, lorsque je reviendrai,
je vous serai reconnaissant de bien vouloir laisser mon passé où il est. Ce
n’est pas moi qui dois faire un travail de mémoire, ici !


Lorsqu’il fut sorti,
Cate dévisagea tour à tour son beau-père et son fils. Tous deux lui
retournèrent son regard éberlué. La jeune femme recula sa chaise.


—Il est parfois d’une
sensibilité exagérée, lança Richard.


Elle se rebiffa,
poussée, dans son désir de défendre son mari, à la fois par ce que lui avait
dit Caroline et par le silence entêté d’Alan.


—Cessez de le diminuer !
D’après ce que j’ai compris, il porte le fardeau d’un homme depuis l’âge de dix
ans, reprit-elle, se modérant dans ses propos, par égard pour Dan.


Elle se dirigea à son
tour vers la cuisine. Il se pouvait très bien qu’Alan n’ait pas besoin qu’elle
le défende, toutefois elle prenait leur mariage et la relation qu’ils
s’efforçaient de reconstruire très au sérieux.


Elle s’attendait à le
trouver effondré sur le comptoir, essayant de se calmer. A sa grande surprise,
il découpait placidement des tranches de pain. Il leva les yeux vers elle.


—Tu boites plus que tout
à l’heure, dit-il. Tu devrais ménager ta jambe.


—Ça va ?


S’interrompant dans sa
tâche, il la considéra d’un air étonné.


—Je comprends mon père.
Il a été humilié. Ma mère a réussi à le convaincre qu’il n’était pas digne
d’être son mari. Je crois qu’il en est encore persuadé à ce jour... Je ne veux
pas que tu sois contrariée par les propos qu’il peut tenir, voilà tout !


—Tu as besoin de beurre
? demanda-t-elle, en ouvrant le réfrigérateur, dont elle tira un tube de
margarine.


—Tu as toujours adoré le
pain à l’ail, Cate. Tu en veux ?


—Si cela justifie notre
présence dans la cuisine pendant quelques minutes supplémentaires, oui !
répliqua-t-elle, un large sourire aux lèvres.


Il lui sourit en retour.
Leurs regards se croisèrent et elle sentit son cœur s’emballer...


—Tu as changé !
affirma-t-il.


—Probablement,
répondit-elle, se tournant vers la salle de séjour.


Qu’est-ce qui motivait
vraiment Richard Palmer ? Il ne pouvait ignorer qu’il avait fait autant de mal
à son fils que sa femme en les quittant.


—Tu sais, Alan, je n’en
reviens pas que tu t’en sois si bien tiré !


Contre toute attente, il
éclata d’un rire étonné.


—Ne ris pas ! Tu devrais
te sentir plus concerné !


—Ne t’en fais pas,
répondit-il, reprenant son sérieux. Je m’accommode parfaitement de la
situation.


—Entre mon amnésie et
ton père...


Elle s’interrompit.


—Je vais t’aider à faire
ces toasts.


—Non, merci. Vu ton état
d’esprit du moment, je ne veux pas te confier un couteau... même à beurre !


Suspendant sa tâche, il
la considéra sérieusement.


—J’ai l’impression qu’il
vaut mieux t’avoir pour amie que pour ennemie !


 


 


Le lendemain matin,
après s’être habillé pour se rendre au lycée, Dan s’apprêtait à descendre
prendre son petit déjeuner lorsque, passant devant la chambre d’amis, il
aperçut les affaires de son père par la porte entrouverte.


Ainsi ses parents
avaient décidé de faire chambre à part !


Il entendit la porte de
la chambre de sa mère s’entrouvrir derrière lui.


—Dan ?


—Retourne te coucher !


—J’ai assez dormi. Tu as
déjeuné ?


Si jamais elle avait
l’intention de les quitter, autant qu’elle cesse immédiatement de s’adresser à
lui comme s’il avait toujours trois ans.


—Je suis assez grand
pour préparer mon petit déjeuner tout seul.


Elle tira sur le haut
d’un immense T-shirt, qui descendait presque jusqu’aux genoux de sa culotte de
pyjama.


—Je voudrais déjeuner,
moi aussi. Ça ne t’ennuie pas que je me joigne à toi ?


—Tu es sûre ? J’ai
plutôt l’impression que tu préfères être seule, en ce moment ! lança-t-il en
désignant du pouce la chambre d’amis.


Elle rougit violemment.


—Nous avons oublié de
t’en parler, bredouilla-t-elle, portant une main à sa gorge. Nous avons décidé
de dormir dans des chambres séparées jusqu’à ce que je me souvienne un peu
mieux. Vois-tu, l’idée de partager un... une chambre avec un inconnu me rend un
peu... nerveuse.


Il trouvait sa mère
tellement changée qu’il en avait perdu de vue qu’à ses yeux, son père et lui
étaient des étrangers. Pour lui, l’inconnue, c’était elle.


—Je comprends... Enfin,
je crois. Descends avec moi, si tu veux !


Il prépara le café
pendant qu’elle cherchait les ingrédients nécessaires à la confection d’une
pâte à crêpes. Elle ne lui demanda pas son aide et trouva tout ce qu’il lui
fallait.


Lorsqu’elle eut terminé
la pâte, elle s’avança vers la plaque de fonte, insérée sur la cuisinière.


—Tu n’en veux vraiment
pas ?


Il ne put résister à la
tentation : sa cuisine était généralement meilleure que celle qu’il préparait
lui-même.


—Si tu as de la pâte en trop,
je veux bien une crêpe.


—Tu peux te charger des
assiettes ? Je ne sais plus où je les ai vues.


Elle avait ouvert
successivement tous les éléments de la cuisine. Il n’était pas étonnant qu’elle
ne se rappelle pas l’endroit précis où on rangeait les assiettes. Dan en sortit
deux et les posa sur la table.


—Nous mangeons toujours
ici, quand nous n’avons pas d’invités, précisa-t-il.


—Tant mieux. La salle à
manger n’est pas tout près ! répondit-elle, en versant de la pâte sur la
plaque. A propos, merci d’avoir confirmé mon histoire de peinture, hier soir !


Il hocha la tête, penaud
de s’être mis en colère après elle, alors qu’elle avait inventé cette fable
pour le protéger.


Comme il ne répondait
pas, elle se tourna vers lui. De nouveau, il hocha la tête.


—Tu as vraiment
l’intention de m’aider à repeindre la salle à manger ?


Essayait-elle d’établir
une relation avec lui ?


—Ne te crois pas obligée
de te lancer dans de grands travaux pour pouvoir passer du temps avec moi !


Elle parut sincèrement
surprise par sa réaction.


—Je veux repeindre cette
pièce, insista-t-elle, et j’ai pensé que tu pourrais m’aider. Tu es bien plus
grand que moi !


—Et si jamais tu te
remets à aimer ce turquoise, quand tu auras retrouvé la mémoire ?


—Je me fiche que la
couleur soit d’époque ! Nous vivons dans cette maison et je trouve la salle à
manger trop austère.


—Avant, tout devait être
« approprié ». C’était ton expression préférée !


Jamais il n’avait été
aussi franc avec sa mère. Elle souhaitait tellement son bonheur qu’il s’était
toujours demandé si elle désirait vraiment savoir ce qu’il ressentait, en son
for intérieur.


—Tui as toujours essayé
de me convaincre qu’il y avait des règles, dans la vie !


—Sainte Cate, priez pour
nous..., dit-elle, la bouche tordue par une grimace de dégoût. Je ne voudrais
pas paraître complètement « inappropriée », maintenant, pourtant je suis
certaine qu’on peut s’amuser tout en suivant certaines règles... Quelles
qu’elles soient !


Sur ce, elle fit glisser
la spatule sous la crêpe et traversa la cuisine pour la lui apporter.


Il n’aurait pas été plus
choqué si elle avait pris la cuisinière sur son dos pour la monter à l’étage.


—Je vais te chercher une
assiette, dit-il, étonné lui-même de sa proposition. Tu ne m’as pas élevé comme
ça, maman !


—Détends-toi donc un peu
!


Quittant des yeux la
crêpe en équilibre, elle le regarda un instant, avant de la faire glisser dans
son assiette.


—Tu en accepteras bien
une ou deux autres ! chantonna-t-elle, retournant vers la cuisinière.


Dan s’était senti
interpellé par cette histoire de « détente ».


—Moi, je peux en faire
cuire plusieurs à la fois !


Elle pivota sur
elle-même, brandissant sa spatule comme s’il s’agissait d’une arme.


—Comment le sais-tu ? Je
t’ai déjà fait faire la cuisine ?


—Nous ne t’avons jamais
chargé de la cuisine ni du ménage, dans ta petite enfance... Si ? ajouta-t-elle
en grimaçant.


—Loin de là, rassure-toi
! Tu m’as fait attendre un an de plus que tous mes copains pour passer mon
permis de conduire. Je suis sur le point de quitter la maison pour entrer à
l’université et pourtant jamais je n’ai pu faire de fête sans que toi ou papa
soyez présents. Pendant un an, papa m’a même « conseillé », dans la gestion de
mon compte en banque.


—Combien de temps
reste-t-il avant ton départ, Dan ?


Comme d’habitude, elle n’avait
écouté que ce qu’elle voulait entendre. Enfin... Elle ne semblait pas pressée
de le voir partir, c’était déjà ça !


—Pas longtemps. Je me
suis inscrit à l’université d’été.


—Et pourquoi donc ?


—Je suis prêt à me
débrouiller tout seul.


Elle se détourna pour ne
pas lui montrer sa détresse.


—Qui est Sainte Cate ?
demanda-t-il.


—Moi... Du moins moi,
avant. Une femme que j’ai du mal à supporter.


Elle s’empara d’un
torchon qui pendait au comptoir et s’essuya le visage.


Elle pleurait ! Si
jamais son père apprenait ça, cela allait barder pour lui. Il s’avança vers
elle, la prit par les épaules et la força doucement à lui faire face.


—Pourquoi pleures-tu ?


Sa voix était redevenue
aiguë.


—J’ai peur de ne pas
avoir retrouvé la mémoire avant ton départ. Et si c’est le cas, je ne te
connaîtrai jamais vraiment.


—Arrête, m’man ! Tu n’es
pas obligée de me voir tous les jours pour te rappeler qui je suis !


Il l’étreignit
maladroitement, puis lui tapota le dos.


—Whitlock n’est qu’à une
heure d’ici, tu sais ! Si la mémoire te revient, tu n’auras qu’à venir me voir.


Comme il se sentait
ridicule, il s’approcha de la cuisinière. Elle reniflait toujours dans son
torchon lorsqu’il s’empara de la louche.


—Je vais m’occuper des
crêpes, décida-t-il. Je suis passé maître dans l’art d’en faire cuire trois en
même temps... Sinon, je risque d’arriver en retard au lycée.


—Si tu veux. Ecoute, si
je vais acheter la peinture aujourd’hui, nous pourrons commencer les travaux
bientôt !


—Ce soir ? Je ne peux
pas. J’ai entraînement.


—Tu vas au golf ?
demanda-t-elle, s’écartant de son chemin.


Il évita de regarder son
visage.


—Et demain soir ?
insista-t-elle.


Sa mère ne pleurait
jamais. Pas plus qu’elle ne le laissait faire les crêpes. Pourquoi
insistait-elle pour qu’il repeigne la salle à manger avec elle ?


—D’accord. A condition
que tu aies la permission du Dr Barton !


—Il m’a simplement
recommandé de me reposer quand je suis fatiguée. Or, je ne suis pas fatiguée.


—Combien en veux-tu ?
demanda-t-il, en versant de la pâte sur la plaque.


—Deux, s’il te plaît.
Dis-moi, Dan... Es-tu heureux, dans cette maison ?


—Euh, oui ! C’est chez
moi !


Qu’est-ce qu’elle
s’imaginait ? Elle l’avait vraiment agacé, avec son amnésie. Ça et le spectre
du divorce, qu’il ne parvenait pas à s’ôter de l’idée.


—Tu me le dirais, si
quelque chose n’allait pas ? Je sais que je ne suis plus la mère que j’ai été,
cependant, je veux vraiment m’occuper de toi.


—Je n’ai pas besoin que
tu t’occupes de moi. Tu ne veux pas aller t’asseoir, m’man ? Je suis en train
de faire brûler ces crêpes.


Elle boitilla vers la
table et tira une chaise à elle. Au moment où elle allait s’asseoir, le
téléphone retentit. Dan attendit qu’elle prenne l’appel. Après tout, elle était
chez elle. Il voulait bien s’occuper des crêpes, mais elle devait quand même
être capable de répondre à son propre téléphone.


—J’y vais ! dit-elle.


Aussitôt, Dan fut pris
de remords. Sa jambe devait la faire bigrement souffrir.


—Allô, dit-elle en
décrochant. Oh ! Bonjour, Alan ! Je ne m’attendais pas à ce que tu appelles !


Son père appelait
toujours chez lui, pendant la journée.


—Ce soir ? reprit-elle,
enroulant le fil du combiné autour de son poignet. A quelle heure ?


Elle attendit la réponse
et se tourna vers lui.


—Oui, il est toujours
là. Je le lui dirai. Comment ? Nous faisons des crêpes.


Bien qu’elle se soit
esclaffée, son ton n’était pas naturel.


—Il a pris la relève.
Non ! Je n’oublierai pas de le lui dire, promis !... Entendu ! Au revoir !


Elle raccrocha et Dan
fit glisser les crêpes sur un plat.


—Que dois-tu me dire, à
propos de ce soir ?


—Nous sommes invités à
dîner chez tante Imogène et oncle Ford. Nous devons y être à 18h30.


—J’irai directement en
sortant de l’entraînement !


Il apporta la pile de
crêpes sur la table, s’assit et se servit.


Elle ne sembla pas
s’apercevoir de ses mauvaises manières.


—Je vais sortir les
meubles de la salle à manger dès aujourd’hui, dit-elle, en s’emparant du sirop
d’érable.


—C’est bien trop lourd
pour toi, m’man !


—Ne t’en fais pas pour
ça.


Elle était complètement
différente de ce qu’elle avait été.


Il arrosa ses propres
crêpes de sirop. Dieu merci, toute la famille serait réunie pour dîner, ce
soir. A leur tour d’avoir un aperçu de cette nouvelle version de sa mère.


 


 


Alan regardait les
ombres du crépuscule glisser sur son bureau. Il était déjà en retard et devait
passer chercher Cate. Jamais ils n’arriveraient à l’heure prévue chez Imogène.


Les hommes qu’il avait
conviés pour cette entrevue avec John Mabry restaient de marbre. Tous
paraissaient également découragés.


Howard Fisk était le
propriétaire de la quincaillerie locale. Shep Deavers tenait l’entreprise
familiale de plomberie. Brian Henney, lui, avait conçu les plans de tous les
chantiers, petits ou grands, sur lesquels Alan avait travaillé.


Tous ces hommes avaient
confié leurs comptes à Jim Cooper et se retrouvaient à présent au bord de la
faillite. D’autant plus que leurs contrats dépendaient, pour la plupart, de
l’entreprise d’Alan.


—Nouveau problème !
annonça Mabry. Nous avons retrouvé la trace de Jim, dans le Maine. Il y a passé
deux semaines, avec son ordinateur et un accès, via Internet, à des comptes
dans tous les Etats-Unis. De là, il a loué une voiture que la police de
Wheeling, en Virginie Occidentale, a retrouvée sur le bord de la route, avec un
pneu crevé. S’il est resté à Wheeling, c’est sous une fausse identité.


—Et vous n’avez aucune
idée de l’endroit où il se trouve à présent ! souligna Howard Fisk.


—Merci de nous le
rappeler, Howard ! rétorqua Shep. Je commence à me rallier à l’avis d’Alan,
reprit-il. Nous devrions exposer le problème à nos employés.


—Non ! s’écrièrent les
autres, à l’unisson.


—Combien de temps
va-t-il se passer avant que vous ne retrouviez la trace de Cooper ? s’enquit
Alan.


—Difficile à dire ! fit
Mabry, en se tortillant sur son fauteuil. Nous attendons qu’il utilise une
carte de paiement ou produise des papiers identifiables par le FBI.


—Et si, d’ici là, nous
sommes tous sur la paille ? intervint Shep.


—Je ne sais que vous
dire... Pour l’instant, l’argent n’a pas quitté le pays.


—Donc, on peut toujours
le récupérer ?


—C’est possible. Nous
ignorons ce qu’il en a fait.


Alan n’apprécia pas
cette dernière réponse.


—Ce n’est pas avec des
éventualités que nous allons apaiser nos créditeurs !


—Nous engagerons des
poursuites judiciaires à rencontre de Jim Cooper, bien entendu. Pour le
reste... Vous savez mieux que moi à quoi vous en tenir ! Je fais ce que je
peux, Alan !


—Je me demande parfois
si tu songes au nombre d’emplois qui risquent d’être supprimés dans cette ville
si les entrepreneurs ici présent perdent leurs entreprises.


—Tu es injuste. Je sais
que tu as beaucoup de soucis, Alan, mais, crois-moi, je ne dors pas mieux que
toi, la nuit !


Mabry avait raison.
L’entreprise comptait plus que jamais aux yeux d’Alan, parce qu’il se sentait
incapable d’expliquer la situation à Cate, en ce moment. La veille au soir, il
avait été à la fois surpris et touché par sa sollicitude, toutefois il pouvait
déjà imaginer la réaction de cette nouvelle incarnation de sa femme, si jamais
elle se rendait compte qu’il lui avait caché ses problèmes professionnels.


L’Interphone posé sur
son bureau retentit. Il consulta rapidement sa montre et répondit. Il avait
promis d’être chez lui, une demi-heure plus tôt.


La voix de sa secrétaire
lui parvint.


—Cate vient d’appeler.
Elle propose de se rendre seule chez sa tante et de vous y retrouver.


Il était déjà en retard
et fut heureux qu’elle ait suggéré cette solution, au lieu de se plaindre.


—Vous voulez bien la
rappeler ? Je préférerais qu’elle m’attende !


Les trois entrepreneurs
se levèrent. Alan grimaça. Il était tiraillé entre son impuissance, devant la
situation de son entreprise, et son plaisir, à l’idée de retrouver Cate.


Après leur avoir serré
la main, il raccompagna ses interlocuteurs à la porte, puis retourna à son
bureau, pour rassembler les documents sur lesquels il devrait travailler, une
fois rentré chez lui. Il jeta le tout pêle-mêle dans son attaché-case et
sortit.


Il aurait dû rappeler
Cate, dans la journée, pour lui demander comme s’était passé son petit déjeuner
avec Dan. Après le départ de son père, la veille au soir, elle lui avait avoué
que leur fils souhaitait qu’ils gardent sa grossesse secrète pour le moment. Il
voulait savoir s’ils avaient rediscuté de ce point, ce matin.


Il y avait peu de
circulation, aux alentours de leur cottage. Au moment où il s’engageait dans
l’allée menant chez eux, la porte d’entrée s’ouvrit à toute volée et Cate se
précipita vers lui. Elle boitait nettement moins.


Sa robe légère, d’un
bleu pâle, dissimulait son état. Elle lui parut anormalement fine, lorsque,
faisant passer la lanière de son sac sur son épaule, elle lui fit un signe de
la main. Il sortit pour lui ouvrir sa portière.


—Ce n’est vraiment pas
la peine !


—Ça me fait plaisir. Je
suis heureux de te voir !


—Moi aussi,
répondit-elle, s’immobilisant à ses côtés.


Il détailla l’éclat qui
brillait dans ses yeux bleus et sentit son souffle se raréfier. L’espace d’une
seconde, il crut qu’elle allait l’embrasser, comme elle le faisait autrefois,
lorsqu’il rentrait du travail. Elle expira brièvement et enroula ses doigts
autour de son avant-bras.


Cette petite pression de
la main en signe de bienvenue fut loin de briser le charme. Néanmoins, il se
contenta de ce qu’elle lui offrait. Il avait tout le temps de lui rappeler
qu’elle avait épousé un bon mari, et que ce dernier était plus qu’heureux
qu’elle soit revenue vivre avec lui.


—Tante Imogène a appelé,
il y a quelques minutes, annonça-t-elle, en s’installant sur le siège du
passager.


—Je suis désolé d’être
en retard.


—Ce n’est rien. Elle
voulait venir me chercher. Je lui ai expliqué que tu étais déjà en route... Par
ailleurs, elle a évoqué un sujet dont il faut que nous discutions, toi et moi,
ajouta-t-elle en attrapant la poignée de la portière.


—A quel propos ?


—Monte !


Lorsqu’il eut démarré,
elle se tourna vers lui, sa jambe valide repliée sur le siège, entre eux.


Son regard était animé
par une lueur différente, une sorte de sérénité qu’il n’y avait jamais vue.
Cette femme l’épatait. En dépit de tous ses problèmes, elle avait enfin réussi
à trouver la paix qui lui avait toujours fait défaut.


—Pourquoi me
dévisages-tu ainsi, Alan ? On dirait que tu ne m’as jamais vue... Dan fait la
même chose.


—Tu es plus heureuse que
tu ne l’as jamais été.


Il fut séduit par son
rire, à la fois grave et empreint d’une conscience d’elle-même qui ne
concordait pas avec son amnésie.


—J’ai trouvé de quoi
m’occuper. Seulement, il va falloir que tu m’aides...


—En quoi puis-je t’aider
?


—Il s’agit de la remise
de diplômes de Dan. Tu sais comment il veut fêter cela ? Est-ce que nous avons
déjà choisi son cadeau ? Est-ce que nous devons louer une salle ? J'ai fouillé
mon bureau pour voir si nous avions préparé quelque chose et je n’ai rien
trouvé. Il faut que nous nous en occupions ! Et vite !


Voilà qu’ils devaient
s’occuper d’organiser une fête qu’ils ne pouvaient probablement plus se
permettre, que la sagesse la plus élémentaire déconseillait d’envisager... Les
temps étaient trop incertains.


Il s’était senti moins
stressé en présence de Mabry et des autres pigeons qui, comme lui, avaient
accordé, pendant presque vingt ans, leur confiance à ce maudit expert
comptable.


Au moins, il n’avait pas
été obligé de leur mentir, à eux !
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—Tu ne crois pas qu’il
vaudrait mieux attendre de savoir ce que veut Dan, exactement ? demanda Alan
qui se sentait un peu coupable.


Son inquiétude, face aux
frais occasionnés par un événement aussi exceptionnel, ne faisait que souligner
son inaptitude à entretenir sa famille.


—Nous n’en tirerons
rien. Du moins, cela m’étonnerait : tante Imogène l’a déjà sondé, en vain.
Est-ce que nous avions pensé à un cadeau avant mon accident ?


—Oui. Nous voulions lui
payer un stage de golf, répondit Alan.


Ils pouvaient encore se
permettre de lui offrir ce stage. Néanmoins, il était stupide de dépenser
autant d’argent, dorénavant. Pour la première fois, il eut envie d’avouer à sa
femme la vérité sur leurs finances. Malheureusement, il craignait toujours que
le stress lié à la faillite imminente de leur entreprise ne l’accable
davantage.


—Parfait ! s’écria Cate.
J’ai hâte de voir la tête qu’il fera !


—Il doit s’en douter, tu
sais !


Conscient de s’être
enfoncé encore un peu plus, Alan prit la main de sa femme.


—Et si nous demandions à
Dan d’attendre jusqu’à... disons, l’automne prochain ?


—Il sera à l’université
! L’école de golf est complète ?


—En fait, je songeais
plutôt aux frais que cela risque d’entraîner !


Accablé, il lui lâcha la
main. Il n’était pas prêt à lui avouer la vérité. Il devrait trouver un moyen
de financer ce stage.


—Oublie ça, reprit-il.
Je m’occupe de l’inscription.


—Si tu crains que cela
ne nous coûte trop cher, nous pouvons en parler avec Dan.


Il aurait préféré
qu’elle se rebiffe. Hélas, cela n’avait jamais été dans sa nature, et même ce
mauvais choc ne l’avait pas complètement transformée sur ce point.


—Je vais examiner l’état
de nos finances et nous en reparlerons.


—D’accord, dit-elle. Tu
ne crois pas que nous devrions également organiser une fête ?


Alan quitta la route de
la plage pour prendre celle qui menait au centre-ville, à travers les
marécages. Une aigrette les survola un instant, déployant ses ailes au-dessus
du ruban beige formé par la route. Il songea que, tout comme elle, il essayait
d’aller de l’avant, contre vents et marées.


—Laissons-le s’occuper
de cela ! Il a peut-être prévu quelque chose avec ses copains !


Ils amorcèrent un virage
et se trouvèrent face au soleil couchant. Alan attrapa ses lunettes de soleil.
Devant le pare-brise se découpait la petite ville de Leith.


—Regarde !


Il désignait du doigt le
dôme du palais de justice, la flèche de l’église et l’architecture élaborée, et
résolument orientale de la synagogue de Leith. Le soleil, qui continuait à
descendre, baignait les immeubles d’une lumière orangée. Tout près d’eux, des
pins géants, des érables, des chênes et des cyprès roses, typiques de cette
région du Sud, s’élevaient, contrastant, dans leur splendeur touffue, avec la
boue sombre des marécages.


—C’est magnifique. Si
seulement je parvenais à me souvenir de ma vie ici !


—Je ne parviens pas à
imaginer ce que tu peux ressentir.


Cela ressemblait à une
intrusion : il ignorait jusqu’à quel point elle était prête à se livrer.


—Je suis tellement
frustrée que j’en ai mal à la tête, dit-elle. Je perçois une arrière-pensée
dans la moindre de tes paroles. Tout le monde me traite comme si j’étais en
sucre. Il faudrait que je vive ma vie et je ne sais ni comment ni par où
commencer.


—Tu as déjà commencé !
Regarde : tu as dîné avec mon père hier soir et aujourd’hui, nous mangeons avec
ta famille. Tu te soucies du bien-être de Dan. Tu sembles attachée à tante
Imogène et à oncle Ford. Sans oublier cette entrevue avec Caroline, à
l’hôpital.


—Je m’intéresse aussi à
toi ! déclara-t-elle, posant une main sur son bras.


Sa voix avait une
intonation chaleureuse qu’il ne lui avait pas connue depuis bien longtemps.


Il sentit les doigts de
la jeune femme effleurer le duvet de son poignet et, comme un collégien, en eut
la chair de poule.


—Je ne parviens pas à me
sortir de l’esprit la visite de ton père, hier, reprit-elle, la tête appuyée contre
la vitre. Il n’a pas l’air gêné le moins du monde, à l’idée de t’avoir fait
porter un fardeau trop lourd pour toi, afin de se laisser aller à son propre
chagrin.


—Je suis heureux que tu
sois venue à ma rescousse, répliqua Alan, vaguement mal à l’aise. Cela dit,
papa a fait de son mieux... Enfin. Nous n’allons pas essayer de l’analyser
maintenant !


—Ce qui me rend dingue,
c’est que cela le fait rire ! Il ne se sent pas du tout coupable !


—Il n’a pas à se sentir
coupable ! J’ai grandi et je suis devenu un adulte responsable.


—Oui. Tu l’es depuis
l’âge de dix ans... Tu ne me dis pas toute la vérité, Alan !


—Cate !


Son ton indiquait
nettement qu’il souhaitait changer de conversation. Elle le comprit et, au bout
d’un moment, se pencha en avant pour regarder à travers la vitre du conducteur.
Sa chevelure tombait en une cascade soyeuse, donnant à son menton une apparence
vulnérable.


—Pourquoi
contournons-nous la ville ?


—Imogène et Ford
habitent de l’autre côté, sur la rivière Leith.


—Ils vivent ensemble ?


—Non. Ta tante est
restée dans la demeure familiale. Ton oncle, lui, habite la maison qu’il a fait
construire lorsqu’il est parti de chez ses parents.


—Sur la même propriété ?
Quel était l’intérêt de partir ?


—Il voulait son chez-soi
et il lui fallait une écurie. Il possède toujours quelques chevaux. Et,
par-dessus tout, il ne voulait rien devoir à ton grand-père. Tes grands-parents
n’ont jamais apprécié son mode de vie.


—Tu ne croirais jamais
ce que m’ont raconté les infirmières, à son propos ! Je descends vraiment d’une
drôle de famille !


—La perspective de ce
dîner te rend nerveuse ?


—J’ai envie de les
voir... Seulement, chacun a son mot à dire — en général au même moment — et on
me regarde comme si on attendait le moment précis où la mémoire me reviendra. Même
moi, je commence à m’attendre à une véritable révélation !


Alan freina brusquement
et se gara sur la bande d’arrêt d’urgence. Cate se tourna vers lui, une
expression hagarde sur le visage, et il lui entoura les épaules des deux bras.
Elle commença par se raidir, avant de se détendre, au bout de quelques
secondes, apparemment rassurée par ce contact humain. En soupirant, Alan
l’attira contre lui.


Elle avait l’odeur de sa
Cate, un parfum épicé qu’il n’était jamais parvenu à définir.


Elle enfouit son visage
dans son cou. Nul doute qu’elle sentait son cœur cogner contre le sien. Ses
sentiments ainsi exposés le mettaient mal à l’aise. Il avait davantage besoin
d’elle qu’elle de lui.


—Qu’est-ce qui n’allait
pas, entre nous, Alan ?


—Je crois que nous
avions tous les deux peur.


—De quoi ? Nous ne
voulions plus vivre ensemble ?


—On redoute toujours
d’être blessé, dans la vie, expliqua-t-il, lui soulevant le menton de l’index.
Jamais je ne te ferai de mal, Cate, du moins délibérément.


Elle le regarda dans les
yeux, le surprenant par un désir qui semblait égaler le sien.


—Nous avons toujours des
secrets l’un pour l’autre !


—Si c’est vraiment ce
que tu penses, pourquoi n’es-tu pas plus contrariée que cela ?


Il posa sa bouche sur
son front, en un baiser chaste, alors qu’il rêvait de se serrer contre ses
formes douces.


—Tu pourrais peut-être
apprendre à me croire, ajouta-t-il.


—J’essaye... Cependant
il faudra que tu me dises ce que tu me caches, un jour ou l’autre !


Elle se tortilla pour
lui faire face et enroula ses bras autour de sa nuque.


La Cate qu’il
connaissait avait disparu au profit de cette séductrice. Elle semblait décidée
à lui faire confiance jusqu’à ce qu’il soit en mesure de lui dire la vérité.
Quelle liberté elle lui laissait !


—Le volant me gêne,
marmonna-t-elle en gigotant.


Ravalant un grognement
de plaisir, provoqué par le contact de sa poitrine ferme contre son torse, il
fit glisser ses mains entre le volant et le dos de la jeune femme, à la fois
pour lui servir de coussin et pour lui cacher son excitation.


—Tu veux bien qu’on
reste comme ça quelques minutes ? chuchota-t-elle, déposant un baiser sur son
menton.


 


 


Cate sentait les
palpitations du cœur d’Alan contre sa joue. Elle s’était tournée vers lui pour
qu’il la réconforte et se surprenait, entre ses bras, à réapprendre la forme de
son corps, du cou jusqu’à la taille.


Elle s’appliqua à
respirer à une cadence normale et oublia les battements du cœur de son mari.
Elle se noyait, se débattant contre un courant trop fort pour elle. Ses jambes
et ses bras s’engourdirent, envahis par une langueur délicieuse.


Le désir d’Alan était
plus parlant que tous ses non-dits. Elle était obligée de croire sur parole
tant de réalités sur sa propre vie... Pourquoi ne pas accepter l’idée qu’Alan
lui avouerait tout, une fois qu’il aurait compris qu’il pouvait de nouveau lui
accorder sa confiance ?


A regret, elle se
dégagea de son étreinte. Ses proches risquaient de s’inquiéter, s’ils
s’attardaient plus longtemps sur l’accotement de cette merveilleuse route.


Surpris, Alan rouvrit
les yeux. Ses pupilles étaient presque aussi dilatées que ses iris vert foncé.
Enhardie par le désir évident de son mari, elle lui effleura la joue.


—Nous ferions bien d’y
aller, sinon ils vont organiser une battue !


—D’accord.


Toutefois, il ne bougea pas
et elle ne réitéra pas sa demande. Elle en voulait plus que ce qu’il lui avait
donné, plus que ce désir et ce contact humain. Elle avait sûrement considéré
tout cela comme normal, naguère.


Comment pouvait-on
trouver tant d’attention banale ?


Alan finit par l’aider à
regagner son siège.


—Allons-y. Tante Imogène
risque d’envoyer Dan nous chercher.


Elle hocha la tête.


—Il n’aimerait sûrement
pas beaucoup nous trouver garés, dans cette situation compromettante !


Alan s’esclaffa.


—Qui sait si ça ne lui
ferait pas le plus grand bien ? Il comprendrait peut-être enfin que nous sommes
installés dans notre mariage pour un bon bout de temps !


Il tourna la clé de
contact et fit craquer la boîte de vitesse. Elle sursauta et il la contempla un
instant, amusé.


—Désolé. J’ai la tête
ailleurs.


Elle se mit à rire, à
son tour.


—Ne t’excuse pas ! C’est
cette camionnette ! Dans l’état où je suis, je ne suis pas sûre que j’aurais la
force d’en actionner le levier de vitesse, moi-même !


Il arrêta le véhicule, à
peine lancé.


—Je n’imaginais pas que
tu puisses avoir envie de moi, toi aussi ! Pourquoi ne m’as-tu...


—Rien dit ?


Elle souleva les cheveux
qui recouvraient sa nuque moite, et les maintint en une queue-de-cheval, afin
de se rafraîchir.


—J’ai pourtant
l’impression d’avoir été claire !


—C’est toi qui as exigé
que nous fassions chambre à part, Cate. Quand tu seras prête pour une vraie
relation, il t’appartiendra de me le faire savoir explicitement !


Elle préférait de loin
leur manière de communiquer en silence. Elle examina sa mâchoire tendue, et
songea qu’elle avait dû le froisser, en refusant de partager son lit avec lui.


—Pour ma part, je n’ai
pas changé, déclara-t-il. Je veux récupérer ma femme.


Sa femme ! On aurait dit qu’il
parlait d’un vulgaire canapé !


—Quand je t’entends
m’appeler « ta femme », sur ce ton, j’ai envie de prendre la fuite.


Voyant la dernière
nuance de tendresse déserter le visage d’Alan, Cate fut prise de remords.
Certes, ses exigences la rendaient claustrophobe, toutefois, elle aurait pu
trouver une manière plus diplomate de le lui dire.


Il regagna la route,
faisant crisser les gravillons sous ses roues.


L’heure était sans doute
aux concessions. Après tout, bien qu’elle ait affirmé vouloir reconstruire leur
couple, elle avait insisté pour faire chambre à part. En fait, chaque fois
qu’Alan avait fait mine de vouloir plus que de simples paroles, elle l’avait
rejeté.


Songeuse, elle s’absorba
dans la contemplation des cyprès qui semblaient relever leur robe pour éviter
les insectes qui parasitaient leurs troncs. Si son mari la désirait, elle ne
risquait rien en allant vers lui. Il lui proposait une tendresse réciproque,
pas un contrat à vie !


—Tu crois que nous y
serons avant la nuit ? commença-t-elle, innocemment.


—Oui. Nous sommes
quasiment arrivés.


Il avait répondu un peu
sèchement. Toutefois, faisant un effort, lui aussi, il s’éclaircit la gorge,
avant de reprendre.


—Je te montrerai la
rivière qui court derrière la maison de tante Imogène.


—Nous allions souvent
chez Imogène ?


—Très souvent ! Dan
adorait jouer dans les greniers de la grange d’oncle Ford. Shelly, lui et moi
avons même construit une cabane, au sommet d’un pin, près de la rivière.


—Elle existe toujours ?


—Il en reste quelques
morceaux.


—J’aimerais bien la voir
aussi.


—Nous n’aurons qu’à
demander à ta tante de retarder le dîner.


—Merci. C’est ce genre
de détail qui me fera retrouver la mémoire, un jour ou l’autre.


Elle devait à tout prix
se souvenir : ignorer la nature de ses relations avec sa famille la minait.


A la hauteur d’une
étroite coupe dans la flore luxuriante, Alan bifurqua pour s’engager sur un
passage sablonneux, qui se révéla être une véritable route. Des chênes moussus
bordaient la chaussée, de part et d’autre, formant une voûte, à travers
laquelle perçaient les derniers rayons du soleil.


Scrutant l’horizon,
entre leurs troncs, Cate aperçut une bâtisse blanche, toute en longueur et
assez basse, flanquée d’une grange de brique rouge. L’ensemble était
relativement récent.


—C’est la maison d’oncle
Ford ?


—Oui. Et tout de suite
après, nous allons tomber sur celle de tante Imogène.


D’excitation, elle se
pencha en avant. Ils amorcèrent un dernier virage et une demeure en chaux leur
apparut. Elle était haute de deux étages, avec des volets et une porte d’entrée
bleu marine.


Quelques voitures étaient
garées le long de l’allée de graviers, en un agencement bizarre, toutefois,
personne ne les attendait au-dehors. Cate en fut soulagée : elle voulait passer
quelques minutes supplémentaires en la seule compagnie d’Alan. Dès qu’il eut
coupé le moteur, elle ouvrit sa portière et, ignorant l’impact sur sa jambe
blessée, sortit d’un bond, avant de contourner précipitamment le véhicule, pour
prendre les mains de son mari, étonné.


—Montre-moi cette
fameuse rivière, avant que les autres ne s’aperçoivent de notre présence,
dit-elle.


Il acquiesça avec un
sourire, et, une main posée sur le dos de la jeune femme, l’éloigna de la
maison. Heureuse d’avoir saisi cette occasion, elle se laissa aller contre son
bras. Au bout d’un jardin verdoyant, orné de lits de fleurs colorés et de
sculptures animalières étranges, Alan ouvrit un portail encastré dans une
barrière de piquets blancs.


Des feuilles mortes et
de longues aiguilles de sapin jonchaient le sol, sous leurs pieds. Et si Cate
ne distinguait pas le passage, à travers les massifs d’arbustes. Alan, en
revanche, avançait d’un pas assuré. La verdure se faisait plus dense, à
l’approche de la rivière, d’un vert vif.


—Est-ce que c’est
profond ? s’enquit Cate, se délectant du bruissement de l’eau qui léchait
l’autre rive, à une dizaine de mètres de là.


—Ici, il doit y avoir
environ cinq ou six mètres, mais le courant est fort. Ne t’avise pas de nager
seule !


—Elle est suffisamment
propre pour qu’on s’y baigne ?


—Oui, seulement je te
répète que le courant est dangereux, Cate.


—Ne t’inquiète pas... Si
je t’ai demandé de m’amener jusqu’ici, c’est parce que je cherchais un
prétexte..., commença-t-elle, glissant un bras autour de sa taille. Je voulais
te parler encore un petit peu. Vois-tu, il semble que je ne sois plus la même femme
qu’avant et j’en suis désolée...


Il baissa les yeux vers
elle et, de nouveau, elle sentit son cœur battre contre son épaule.


—Je vais essayer d’être
moins pressant.


—Au contraire,
souffla-t-elle, laissant tomber sa tête contre la poitrine de son mari.
Continue d’insister ! Je n’ai pas l’intention d’attendre les bras croisés que
nos relations redeviennent normales.


Lui soulevant le menton,
il la regarda dans les yeux. Il n’était plus l’étranger qu’elle avait découvert
à son chevet en sortant de son coma. Il était le père de ses enfants, il
l’aimait et semblait décidé à l’attendre. Elle devait redevenir son épouse.


—Jusqu’où puis-je te
pousser ? demanda-t-il, d’un ton lent et rauque qui encouragea la jeune femme.


Le désir s’empara
d’elle, aussi fulgurant que le courant de la rivière. Malheureusement, le genre
de lien dont Alan avait besoin exigeait un bond en avant, en matière de
confiance... Cela dit, si elle se sentait capable de faire ce bond pour Dan et
les jumeaux, elle pouvait le faire pour leur père.


Elle inspira longuement,
s’imprégnant de son odeur musquée.


—Je ne sais pas très
bien...


Il se pencha vers elle,
hésitant, les yeux écarquillés. Subitement, son regard exalté se riva sur sa
bouche. Elle ne put retenir un rictus nerveux. Laissant échapper un grognement,
Alan lui effleura les lèvres.


Cela ne suffisait pas.
Elle lui enserra le visage entre ses mains tremblantes, et il approfondit son
baiser.


Lorsqu’elle sentit sa
langue, douce, provocante, s’aventurer dans sa bouche, ses jambes se mirent à trembler.


Sans le soutien
infaillible d’Alan, elle serait tombée.


Lorsqu’il releva la
tête, elle fit glisser ses mains autour de sa nuque. Son sourire l’atteignit
aussi sûrement qu’un second baiser.


—C’était agréable,
fit-il remarquer, d’une voix rauque.


Elle enfouit son visage
contre son torse, savourant le contact de sa chemise de coton contre sa joue.


—Je ne m’attendais pas à
cela...


—Nous devrions y
aller... Enfin, dans une minute.


—Oui...


Elle fit courir ses
mains sur les muscles puissants de son dos. Cet homme était son mari. Et si
elle ne pouvait savoir à quel point elle l’avait aimé, ses baisers laissaient
supposer une intimité partagée qui l’intriguait.


—Papa ? Maman ? s’écria
Dan, d’une voix trahissant son trouble.


Cate se retourna, mais
Alan la retint, laissant retomber ses mains le long de ses bras.


—Désolé, reprit Dan,
visiblement soulagé de les trouver ensemble. Tante Imogène vous a vus passer
devant la maison. Elle a deviné que vous étiez venus jusqu’ici et m’a envoyé
vous chercher, pour qu’on puisse faire les présentations, avant de passer à
table.


Profondément consciente
du corps élancé de son mari, à côté du sien, Cate resta entre ses bras.
Ensemble, ils remontèrent la pente et rejoignirent leur fils.


—J’ai amené une amie,
reprit Dan. Phœbe Garner. Tu te souviens d’elle, papa ?


—La petite qui vit un
peu plus haut, dans notre rue ?


Dan hocha la tête.


Cate examina son fils
avec intérêt, se demandant ce que cette fille représentait pour lui. Pourquoi
l’avait-il invitée à cette première réunion de famille ?


—Nous sommes tous dans
la cuisine, annonça Dan en ouvrant une porte grillagée donnant sur une large
terrasse.


Ils pénétrèrent dans une
jungle de fleurs tropicales. L’odeur lourde qui s’en dégageait souleva
l’estomac fragilisé de la jeune femme. Elle recula d’un pas et fut rattrapée de
justesse par son mari.


—Je sais, dit-il, la
retenant, tandis que Dan entrait dans la maison. Ce jardin sur la terrasse me
fait toujours un drôle d’effet, à moi aussi. Il m’évoque toutes sortes de
poisons.


—J’ai la nausée, c’est
tout ! A propos... N’oublie pas que j’ai promis à Dan de ne pas parler de ma
grossesse !


Dès que Cate passa le
seuil de la porte, l’assemblée, réunie dans une cuisine aux murs jaune pâle, se
précipita vers elle. Instinctivement, elle recula, se retrouvant au milieu des
sinistres plantations. Elle tendit une main derrière elle, dans l’espoir de
trouver celle d’Alan, en vain. Peut-être était-elle hors de sa portée. Alors
elle se tint coite, et accepta les embrassades de ces étrangers qui, de toute
évidence, l’aimaient profondément.


Seule, une personne se
tenait à l’écart. Une jeune fille mince, aux cheveux blonds excessivement
courts, et qui portait un pull-over sans manches, très fin, sur un jean
moulant. Perplexe, Cate prit note du tatouage représentant un morceau de fil
barbelé et entourant le haut de son bras, ainsi que des trois rivets et des
deux anneaux ornant ses oreilles. Avec toute cette ferraille, elle devait faire
sensation en passant sous les portails de sécurité des aéroports.


—Bonjour, lança enfin
Cate, lorsque, chacun ayant fini de la saluer, l’assemblée s’enferma dans un
silence gêné.


Dan se détacha de
l’assemblée et prit son amie par le bras, juste en dessous du fameux tatouage.


—M’man ? Je te présente
Phœbe ! Vous vous connaissez déjà, seulement maman ne peut pas te reconnaître,
Phœbe.


—Bonsoir, madame Palmer.
J’ai été désolée d’apprendre votre accident !


Cate considéra tour à
tour son fils, dont les goûts vestimentaires semblaient se limiter aux chemises
de golf et aux pantalons sport, et cette fille, qui paraissait être tout son
contraire. Curieuse de connaître la nature de leurs relations, elle essaya de
déchiffrer leur langage corporel.


Si l’expression de Dan
laissait supposer une réelle affection, elle fut incapable d’en deviner
l’étendue. S’apercevant soudain que sa curiosité frisait l’impolitesse, Cate
serra enfin la main que la jeune fille lui tendait.


—Bonjour. Ravie de
refaire votre connaissance !


Appelée par Dan, la
jeune fille sortit sur la terrasse.


Alan croisa le regard de
sa femme.


—Je suis un peu surpris
que Dan ait amené Phœbe ici, ce soir, dit-il.


—Si j’en crois vos dires
à tous, j’étais une mère plutôt protectrice !


Un « oui » général
retentit dans la pièce. Oncle Ford lui-même grimaça sous l’intensité du volume.


La sonnette retentit.


—Ce doit être ton père,
Alan, annonça Imogène, se tournant vers la porte. Il amène Meg.


—Meg ? répéta Cate,
tandis que chacun quittait la cuisine pour accueillir les retardataires.


—Meg Hawthorne, sa
fiancée, expliqua Dan.


—Ah oui, c’est vrai !
Caroline m’a dit qu’il allait se marier.


Alan lui prit le bras,
la retenant au moment où elle s’apprêtait à suivre le reste des convives.


—Ça va aller ?


Elle pencha légèrement
la tête pour le regarder dans les yeux. Elle le connaissait déjà suffisamment
pour deviner le sens implicite de sa question.


Elle se redressa,
s’armant de courage.


—Je sais encore me
tenir, déclara-t-elle. Qu’il entre !
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Tout en mangeant
distraitement, Alan contemplait sa femme. Elle semblait toujours sous le coup
de leur baiser torride et il était tellement conscient de sa présence dans la
pièce qu’il avait presque l’impression de percevoir la chaleur de son corps, à
travers la table.


Il s’agita sur sa
chaise. Le souvenir des bras de Cate autour de sa nuque, de la douce pression
de son corps contre le sien l’excitait. Il avait envie de la ramener chez eux,
afin de fabriquer de nouveaux souvenirs, du même acabit.


Il surprit un regard
échangé entre Dan et Phœbe. Où mènerait cette relation ? Au printemps précédent,
Dan sortait avec une petite brune plutôt timide...


Cette pensée prit Alan
de court. Tout comme Cate, il n’avait pas pour habitude de juger une personne
sur sa mine, et cependant Phœbe réveillait en lui des instincts protecteurs
inattendus. Jusqu’à présent, il ne s’était jamais senti très responsable du
bien-être de son fils. Maintenant qu’il l’était, toutefois, il voulait faire
les choses correctement et cette jeune femme, qui donnait l’impression de se
chercher, l’inquiétait vaguement.


Il fut un temps où il
aurait envisagé le pire. A présent, il se disait que Phœbe lui ferait peut-être
découvrir que la vie ne se limitait pas au golf.


—Dan ! lança soudain
Richard, d’une voix tonitruante.


Tous les convives,
jusque-là absorbés dans la dégustation  d’un poulet rôti, accompagné de petits
pois frais, de maïs grillé et de petits pains maison, s’interrompirent.


—Je ne crois pas avoir
été présenté à ton amie !


Meg, sûre d’elle-même et
très élégante, dans son tailleur de lin qui, pour l’heure, résistait assez bien
à l’humidité géorgienne, se pencha au-dessus de la table pour tendre la main à
la jeune fille.


—Je me présente : Meg
Hawthorne. J’aime beaucoup votre look !


—Mon look ? répéta
Phœbe, retirant sa main comme si elle déniait à quiconque le droit d’apprécier son
apparence.


—Moi aussi ! renchérit
Cate, à la stupéfaction d’Alan. Vous vous souciez peu de l’avis des autres, non
?


Etonnamment gênée d’être
au centre de l’attention, Phœbe lança à Dan un regard implorant.


—Oh ! Je ne la laisse
pas jouer au golf avec moi ! déclara-t-il, d’un ton taquin. Je serais bien trop
distrait par tous ces bijoux, étincelant au soleil ! En plus, je ne peux pas me
sortir ce tatouage de la tête.


—Comment ça se passe, au
golf, Dan ? demanda Richard en se rapprochant de Meg. J’ai toujours regretté
que ton père n’ait pas d’activités extrascolaires.


Alan sentit ses muscles
se tendre, en une colère familière. Il prétendit ne pas avoir entendu la
remarque paternelle et détourna les yeux. Cela ne le menait à rien de se mettre
en colère contre son père.


L’histoire était plus
complexe qu’il ne l’avait dit à Cate. Il avait effectivement tenu la maison et
continué de travailler à l’école, comme si de rien n’était. Puis, un
après-midi, juste après la remise des diplômes, il avait remarqué Cate, qui
passait devant le chantier sur lequel il travaillait pour le compte de
quelqu’un d’autre.


Dès lors, elle était
devenue son activité extrascolaire. Il avait souhaité vivre auprès d’elle et,
ensemble, ils avaient fondé un véritable foyer.


—Malheureusement, je
crains bien de l’avoir surchargé de travail, à la maison, poursuivit Richard,
en se grattant le menton d’un air songeur.


—Comment cela, surchargé
? demanda Phœbe.


Alan tenta d’analyser la
colère qui commençait à briller dans les yeux de Cate. Elle avait aimé Richard
et accepté ses faiblesses. Elle-même avait grandi avec un certain nombre de
blessures.


Tacitement, elle avait
suivi Alan dans sa tendance à taire la vérité. Et si Richard n’avait pas
brutalement éprouvé le besoin de se confesser, sur la cinquantaine, personne
n’aurait jamais rien su de ses carences parentales.


Ravi d’avoir un public,
Richard se tourna vers Phœbe.


—Mon fils a commencé à
tenir les comptes de la maison dès l’âge de dix ans.


—Et pourquoi donc ? Vous
ne pouviez pas gérer votre compte en banque tout seul, monsieur Palmer ?


Les manières
irrévérencieuses de la jeune fille séduisaient Alan, tout autant qu’elles le
troublaient. Elle était beaucoup trop jeune pour être aussi cynique.


—Cette discussion
est-elle bien nécessaire ? coupa Cate.


Ignorant l’avertissement
à peine voilé de sa bru, Richard tenta de se justifier. A ses yeux, confier la
gestion du budget familial à un gamin de dix ans était une preuve de
discernement.


—Parce que je lui
faisais confiance, tout simplement ! Alan était tellement minutieux que j’ai
jugé bon de lui donner cette responsabilité.


Cate semblait de plus en
plus agacée.


—Excusez-moi, dit Phœbe,
très mal à l’aise. Je n’aurais pas dû poser cette question.


—Je vous en prie ! Vous
n’avez rien fait de mal, protesta Cate, en hochant la tête. C’est moi qui
devrais mieux choisir mes moments et je m’excuse de...


—Je sens que tu m’en
veux, Cate. Je sais bien que je n’ai pas été le meilleur des pères, cependant,
j’aime mon fils. Ne crois-tu pas que je suis suffisamment puni, quand je
repense à l’homme que j’étais à l’époque ?


—Si vous vous imaginez
que votre attitude présente rattrape les torts que vous avez pu causer à Alan,
vous ne faites que vous mentir à vous-même. Vous parlez de son enfance d’un ton
bien léger ! Pour ma part, je ne vois rien de drôle dans le fait que vous ayez
donné à mon mari les responsabilités d’un adulte, si tôt dans la vie !


Elle prit une longue
inspiration et se leva, avant de reprendre, d’une voix si calme qu’Alan en fut
effrayé.


—Excusez-moi... Je ne
voulais pas gâcher cette soirée.


Alan se leva d’un bond,
lui aussi. Il était hors de question qu’elle s’en aille sans lui. Elle était
encore convalescente et ne devait pas se mettre dans des états pareils. Bien
que soucieux de l’entraîner au-dehors aussi vite que possible, il remarqua
l’expression de désarroi de son père.


—Ne t’inquiète pas,
papa. Je suis certain que Cate et toi vous réconcilierez. Dans l’immédiat, nous
allons prendre l’air.


D’un seul coup d’œil,
Cate lui fit savoir qu’elle souhaitait être seule. Il n’y prit garde. Il
voulait prouver, ne serait-ce qu’à lui-même, qu’elle pouvait compter sur lui.


Si elle en voulait à son
père d’avoir fait les mauvais choix, comment réagirait-elle si elle apprenait
par une tierce personne ce qui se passait dans son entreprise ? Il la perdrait
à jamais.


Sans se préoccuper de
lui, elle regagna la cuisine d’un pas décidé, et sortit sur la terrasse. Alan
la suivit, le cœur lourd.


Il passa la porte,
allumant au passage les lampes extérieures. Il se hâta de suivre Cate, les
lattes de la terrasse craquant sous ses pieds.


La jeune femme prit la
direction de la rivière. Tout à sa colère, elle ne boitait quasiment plus.
Soudain, elle s’en prit à lui.


—Je ne comprends
vraiment pas pourquoi on épargne ton père ! Combien de personnes, dans cette
ville, savent la manière dont il t’a traité ?


—C’est du passé, tout
cela !


—Un passé qu’il ne cesse
de te renvoyer à la figure.


—Je l’aime, tout
simplement, et je suis prêt à prendre tout ce qu’il peut me donner.


Elle se calma immédiatement.


—Je suis désolée. Je ne
m’en étais pas rendu compte...


—En le quittant, ma mère
a emporté le meilleur de lui. A moins, bien sûr, que j’aie commencé à le voir
tel qu’il était après son départ. Cependant, et contrairement à elle, il est
resté et il essaye d’être un meilleur père qu’il n’a été.


—Je ne comprends pas
comment tu peux supporter ça. Si j’avais l’impression de ne pouvoir faire
confiance à un être aimé pour me conseiller...


Elle passa le bout de sa
langue sur ses lèvres. Bon sang... Ses lèvres lui avaient paru si pleines et
fermes, lorsqu’il l’avait embrassée, moins d’une heure auparavant. S’était-il
agi de leur dernier baiser ? Alan suffoquait sous le poids du secret qu’il
portait. Un secret susceptible de les mener au divorce : elle croirait qu’il
lui avait caché la vérité par pur égoïsme... ce qui avait peut-être été le cas,
du moins au début.


Il secoua la tête. Une
brise nocturne montait de la rivière, rafraîchissant sa peau moite. Pendant
toute son enfance, il avait agi comme si sa situation était normale. Seule Cate
avait eu quelques échos de la triste réalité. Pourtant, même à elle, il n’avait
pas confié la profondeur de sa solitude. Elle ignorait ce qui l’avait poussé à
lui apporter une vie décente. Que se passerait-il, si elle persistait à ne pas
comprendre ?


—Il faut que je t’avoue
quelque chose... Quelque chose de désagréable.


—Quoi ? demanda Cate,
avec une nuance d’anxiété.


La peur de la perdre
l’obligeait à prononcer les mots qui risquaient de mettre fin à leur mariage.


—Quand tu as été
renversée par cette voiture, tu voulais me quitter parce que notre entreprise
traverse une période périlleuse, et que je ne t’en avais pas parlé.


Cate resta un instant
bouche bée. Ce ne fut qu’en la voyant souffler qu’il s’aperçut qu’il avait
lui-même cessé de respirer.


—Je ne te crois pas,
dit-elle.


—Je ne voulais pas
t’inquiéter... Tu nous avais préparé un bon repas, nous avions prévu de dîner
en tête à tête, j’étais en retard...


Il s’interrompit
brusquement. Il venait de comprendre la signification de ce repas.


—Tu t’apprêtais à
m’annoncer que tu étais enceinte.


—Tu crois ?
demanda-t-elle, apparemment soulagée.


—Je le suppose !
Seulement, quand tu es arrivée, j’étais avec le chef de la police de Leith, et
tu as dû surprendre notre conversation. Je suis en train de perdre toute une
vie de travail, tout ce qui comptait pour nous, Cate.


—Qu’est-ce que tu me
chantes ? rétorqua-t-elle, l’air bouleversé. Pourquoi aurais-je voulu te
quitter au moment où tu avais le plus besoin de moi ? Ça n’a ni queue ni tête !


Au moment où il avait le
plus besoin d’elle ?
Elle s’imaginait donc qu’il n’était pas capable de régler ses problèmes tout
seul ? Il réprima à grand-peine le ressentiment qui montait en lui.


—Quelle est l’ampleur
des dégâts ? poursuivit-elle. Je ne t’abandonnerai pas, quoi qu’il arrive.


—Je n’ai pas besoin
d’être assisté dans mon travail.


Cate le considéra avec
stupéfaction.


—Je veux dire... C’est
mon domaine, balbutia-t-il, essayant de se rattraper.


—Si je comprends bien,
tu t’occupes de l’entreprise et moi de la maison, c’est ça ? J’élève notre
fils... Je porte les enfants..., acheva-t-elle, en posant les mains sur
l’arrondi de son ventre.


Sa Cate n’avait jamais
utilisé le sarcasme, pas plus qu’elle n’avait pour habitude de se montrer aussi
susceptible.


—Tu viens de te rappeler
quelque chose ?


—Non, et je donnerais
cher pour que la mémoire me revienne. Comme ça, je ne serais pas obligée de te
croire sur parole pour démêler la vérité dans cette nébuleuse !


Ce fut le coup de grâce.


—Si tu te connais si
bien que cela, peux-tu me dire pourquoi tu as attendu quatre mois, avant de me
parler des jumeaux ?


Elle laissa retomber ses
mains.


—D’après ce que tu viens
de me dire, tu estimes que la gestion de l’entreprise est ton rayon. Eh bien...
J’ai dû penser que tu serais ravi de me voir enceinte, et pieds et poings liés.
Ton plus grand désir est d’être le vaillant chevalier qui arrive à point nommé
pour sauver la situation et tu crains que je ne me mette en travers de ton
chemin.


—Tu te trompes.


Malheureusement, il ne
pouvait lui faire part de sa plus grande peur : qu’elle le méprise s’il ne
pouvait plus l’entretenir. Il n’avait aucun intérêt à lui montrer sa peur en
cet instant précis.


—Ah, je me trompe ?
répéta-t-elle, d’un ton ouvertement railleur. Dans ce cas, dis-moi la vérité.


Son propre agacement
finit par avoir raison de lui.


—Le jour de la naissance
de Dan, nous nous sommes mis d’accord pour que tu restes à la maison, avec lui,
pendant que je m’occuperais de l’entreprise. Seulement, chaque fois que je rencontre
un problème et que je fais mon devoir, qui est de te protéger, tu réagis comme
si j’avais été déloyal.


—Chaque fois ?


Elle rejeta ses cheveux
en arrière, en un geste de défi très familier. Ils s’aventuraient sur un
terrain dangereux.


—Arrêtons cela tout de
suite. Tu es encore faible, Cate.


Il tendit la main vers
elle, mais elle recula. Au fond de lui, il redoutait ce moment depuis le début
de leur amour.


—Je me suis fiée à toi
pour me parler de ma vie. A présent, je crois que j’ai commis une erreur en te
faisant confiance.


—Essaye de te mettre à
ma place. Tu es enceinte. Tu m’as oublié. J’en suis même à me demander si je ne
suis pas à l’origine de ton amnésie. Tu crois vraiment que j’aurais dû te
parler de ce qui ne pouvait qu’aggraver ton état ? J’ai saisi cette opportunité
pour essayer de sauver notre couple, pour pouvoir m’occuper de ma famille.


—Pense à tous ceux qui
ont le droit de savoir que l’entreprise risque de faire faillite !


—Je suis d’accord avec
toi, sur ce point. Seulement, vois-tu, je suis obligé d’adopter la même
attitude que les autres chefs d’entreprises impliqués dans cette affaire. Or,
ils ne veulent inquiéter ni leurs employés ni nos créditeurs communs. La police
pense pouvoir retrouver Jim.


—Qui est Jim ? Que
s’est-il passé ?


—Jim Cooper est notre
comptable. Il a détourné nos fonds.


Combien de fois lui
faudrait-il admettre qu’il s’était laissé berner par cette ordure ?


—Et moi, je suis censée
ne pas m’en faire ? Tu m’as laissée fantasmer sur cette idée de reconstruction
de notre couple, tout en me dissimulant la vérité ?


—Comment voulais-tu que
je te fasse part de cette catastrophe, à l’hôpital ?


—Je pensais que tu
m’avais...


Elle hésita, visiblement
mal à l’aise.


—Que tu m’avais sûrement
aimée, même si nous ne nous disions pas tout. J’ignore quel genre de personne
j’étais avant, mais une chose est sûre : je refuse de vivre auprès d’un homme
qui me ment. Même maintenant, tu ne me considères pas comme ton égale. Regarde
un peu la façon dont tu parles de nos responsabilités... Les tiennes au travail
et les miennes à la maison !


—Je te croyais
sincèrement trop malade pour vouloir te mêler de cette affaire, répliqua-t-il
en soupirant.


Et, à la vérité, il ne
souhaitait pas que son couple se transformât en partenariat d’entreprise.


—Parfait ! Quand tu
seras prêt à envisager une solution commune, viens me chercher. Tu me trouveras
ici même !


Elle commença à
s’éloigner. Se ravisant, elle se tourna vers lui, pour une dernière pique.


—Et on dit que les
Talbot ont gâché leur vie !


—Tu veux dire que j’ai
gâché la mienne ? Parce que nous ne mélangeons pas notre vie privée et notre
vie professionnelle ? Quand nous nous sommes mariés, nous nous sommes promis de
ne pas répéter l’histoire. Nous étions tous deux d’accord pour que notre
priorité soit de préserver notre famille.


—Visiblement, tu as
changé d’avis.


Sur ce, elle regagna la
maison, le plantant là.


Alan resta figé, à la
fois de peur et de rage. Il avait de nouveau dix ans et sa mère le quittait,
avec la même grâce, la même détermination et la même indifférence à sa peine.


—Je te demande de ne pas
faire ça ! l’enjoignit-il, parvenant, par pure volonté, à adopter un ton ferme.


—Si je ne peux pas te
faire confiance, je ne peux pas rester avec toi. Inutile de revenir dans la
maison. Je dirai à Dan que tu es rentré chez nous. Quant à moi, je vais rester
ici, avec ma tante, pour essayer de recoller les morceaux de mon passé !


Il n’allait pas se
laisser dominer par une femme. Sinon, où allait-il ?


—Qui te dit que je
reviendrai te chercher ?


—Pas de menaces, Alan !
Tu as choisi une voie que je n’apprécie guère. Il ne me reste plus qu’à me fier
à ma tante et à ma sœur pour découvrir la vérité.


Lorsque la porte
grillagée se referma sur elle, il serra les dents pour réprimer un cri de
douleur inhumain.


 


 


Arrivée sur la terrasse,
se réfugiant dans le jardin hallucinant de tante Imogène, Cate prit une longue
inspiration et s’efforça de contrôler les battements de son cœur. Elle venait
peut-être de mettre fin à son mariage. Elle ne pouvait effacer l’expression ravagée
de son mari.


Lorsqu’elle se décida
enfin à entrer dans la cuisine, Caroline et Imogène l’accueillirent avec une
tisane à la camomille et une sollicitude de bon aloi.


—Où est passé Dan ?
demanda Cate.


—l a emmené Phœbe
écouter de la musique au Zombie Zone.


Cate considéra ses
interlocutrices avec anxiété : elle se demandait jusqu’où allait la tolérance
des Talbot.


—C’est un bar ?


—On n’y sert pas
d’alcool, répondit Caroline. Des groupes de toute la Géorgie viennent y jouer.
Nous fréquentions nous-mêmes l’endroit quand nous étions gamines.


—Richard et Meg ?


—J’ai bien peur que nous
ayons précipité leur départ, admit tante Imogène. Richard n’a pas eu l’air
d’apprécier la façon dont nous l’avons regardé, après ta sortie de ce soir.
Ford les a ramenés chez eux. Oh ! Et Richard m’a demandé de te dire qu’il était
désolé.


Cate était à la fois
soulagée et rongée par le remords.


—C’est moi qui devrais
m’excuser. Dire qu’Alan et moi avions décidé de parler à Dan de la manière dont
il veut célébrer la remise des diplômes, en rentrant, ce soir !


Elle se sentait soudain
gagnée par la nausée.


—Je suis désolée de
m’être énervée, murmura Cate, embarrassée par leur sollicitude, à toutes.


—Je t’en prie ! rétorqua
Imogène.


—Ne t’excuse pas, ajouta
Caroline.


—Alan et moi avons
abordé des sujets dont nous aurions dû parler il y a des semaines... Si ça ne
te fait rien, dit-elle à sa tante, j’aimerais rester ici quelques jours.


Toutes deux la
dévisagèrent avec attention.


—Et Alan ? s’enquit
Imogène


—J’ai besoin d’être un
peu seule.


—Je ne demande pas mieux
que de te recevoir ! Ça ne te fera pas de mal de te faire dorloter un peu !


—Oh, Alan s’occupe de
moi ! Seulement, ça fait un moment que j’attends de découvrir ce qu’était ma
vie, avant l’accident, et j’en ai assez d’attendre les bras ballants.


Elle se frotta les yeux,
soulagée que sa tante et sa sœur comprennent sa réserve.


—Dan aussi me préoccupe.
Pouvez-vous m’expliquer pourquoi il est toujours à cran ?


—Les garçons sont
souvent comme ça, dit Caroline.


—Je n’ai plus qu’à espérer
que les deux suivants seront des filles ! répliqua Cate, se souvenant trop tard
que sa grossesse était censée rester secrète.


—De quoi parles-tu ?
demanda Imogène.


—Je suis enceinte... Je
ne vous l’ai pas dit parce que Dan a honte. Toutefois, comme je suis sujette
aux nausées, vous auriez sans doute deviné !


—Ou alors, nous
t’aurions emmenée d’urgence à l’hôpital ! répondit Caroline, resserrant son
étreinte. Deux, tu dis ?


—Oui. Des jumeaux.


Relâchant sa sœur,
Caroline applaudit avec enthousiasme.


—Je savais qu’une de
nous deux en aurait un jour !


—Je ne voudrais pas
gâcher votre plaisir, les filles, dit Imogène, seulement à présent, je voudrais
bien savoir ce que tu fais ici, Cate. Ta place n’est-elle pas auprès de ton
mari ?


—Nous avons échangé
quelques vérités sur des problèmes importants que nous rencontrons, et je ne
suis pas certaine de vouloir rester avec lui.


Elle était trop lasse
pour essayer d’enjoliver les choses, surtout en face de sa sœur et de sa tante.


—N’aie pas peur, nous
sommes de ton côté, affirma Caroline.


—Pas si vite !
s’interposa Imogène, en posant une main sur la nuque de Cate. Je n’aime pas
prendre parti. Laissons Alan et Cate régler leurs problèmes. Je vous aime bien,
toutes les deux, mais il est de notoriété publique que les Talbot ont tendance
à fuir les situations difficiles. Par ailleurs, Caroline, je t’ai déjà aidée à
quitter ton mari !


—C’est drôle ! J’aurais
plutôt dit que c’était lui qui m’avait quittée.


—N’empêche que je t’ai
accueillie ici et que je ne t’ai jamais encouragée à te battre pour que vous
restiez ensemble. Combien de fois devons-nous gâcher nos relations amoureuses
avant d’apprendre à nous battre pour elles ?


Ce plaidoyer aussi
passionné que débridé en faveur de l’amour prit Cate par surprise. Elle se
tourna vers sa sœur qui lui fit un clin d’œil. Elle ne put s’empêcher de le lui
retourner. Le lien qui les unissait rôdait dans son esprit, prêt à lui revenir.


—Fichez-vous de moi tant
que vous le voudrez, si ça vous permet de vous retrouver, toutes les deux !
déclara cette dernière.


Se levant, Caroline alla
chercher deux tasses dans le placard.


—Tante Imogène, prépare
du café ! Nous allons expliquer à ma sœur en quoi ma situation était
différente. Ensuite, tu pourras nous dire si tu as choisi de rester seule parce
que tu aimais le mari d’une autre femme...


Cate surprit une lueur
de chagrin dans les yeux de la vieille dame. Celle-ci sembla deviner ses
pensées.


—Ne t’inquiète pas. J’ai
toujours été assez directe avec vous, moi aussi. Par ailleurs, j’aurais dû vous
raconter toute l’histoire il y a bien longtemps. Si vous écoutez les ragots, on
vous dira que j’ai eu une aventure avec Whitney Randolph. Je me fiche des
commérages. Il n’y a jamais rien eu entre nous... Quand nous nous sommes rendu
compte de ce que nous éprouvions l’un pour l’autre, il a demandé sa mutation.
Il était pilote dans l’aéronautique.


—Tu l’as revu, par la
suite ?


—Jamais.


Sa tristesse était si
grande que Cate sentit son cœur se serrer.


—Nous nous étions mis
d’accord pour prendre des nouvelles l’un de l’autre par l’intermédiaire de sa
femme. C’était une amie à moi et nous l’aimions énormément, tous les deux.


—C’était peut-être
l’homme de ta vie ! dit Caroline, avant de s’interrompre brutalement.


Cate se tourna vers sa
tante.


—Je déteste jouer les
psychanalystes, et je sais que notre père était ton frère. Cependant, tu ne
penses pas que Caroline et moi-même aurions fait de meilleurs choix, dans la
vie, si nous avions été élevées par nos propres parents ? Je ne me souviens ni
de mon père ni de ma mère, et pourtant je me sens abandonnée. J’ai la
conviction qu’ils nous ont préféré leur métier. Pour moi, les parents doivent
vivre avec leurs enfants et les élever dans l’amour et l’affection.


—Ma pauvre Cate... Tu
vas devoir réapprendre à pardonner nos parents..., déclara Caroline, revenant
vers la table. J’en suis désolée pour toi... Cela dit, rassure-toi. Tu es une
bonne mère et ton couple perdure, malgré les problèmes. Tu as fait tes propres
choix. Ce ne sont ni papa ni maman qui ont décidé pour toi.


—Et, par pitié, ne juge
pas Alan par rapport à son père ou au tien, intervint Imogène. Je vous vois
ensemble depuis des années et je sais à quel point il t’aime.


Cate se mordit la
langue. Il lui aurait suffi de prononcer quelques paroles dévastatrices pour
ôter aux deux femmes leurs illusions sur son mari. Car si elle l’avait oublié,
lui, de son côté, ne la connaissait pas suffisamment pour savoir qu’elle ne
supporterait pas son attitude paternaliste.


Tenaillée par des
émotions mitigées, elle se tourna vers les fenêtres obscures de la cuisine.
Elle avait renvoyé son mari chez lui, au beau milieu d’une altercation.
Caroline lui avait dit que leurs parents étaient décédés après une dispute...


Pourquoi avait-il fait
preuve d’autant de duplicité ?


—Pourquoi pensez-vous
qu’il m’a caché tant de choses ?


—Sur son père ? Tu ne
crois pas que tu exagères un peu ? demanda Imogène, d’une voix douce. Il avait
sûrement d’autres soucis en tête, quand il s’est rendu compte que tu avais
perdu la mémoire !


Cate décida de leur
laisser croire que Richard était au cœur du problème.


—J’essaye de comprendre.


Elle passa une main sur
son ventre. Elle était toujours douloureusement consciente de ce qu’elle avait
elle-même gardé secret un fait de la plus haute importance. Alan avait appris
très tôt à ne compter que sur lui-même. Il n’avait pas eu le choix, avec le
père qu’il avait eu. Il n’avait eu personne à qui parler, même lorsqu’il avait
peur.


—Tu as déjà appris deux
choses, murmura Imogène, l’attirant contre elle. Il te manque... Et ses réponses
à tes questions sont très importantes à tes yeux.


—C’est vrai... Il n’en
reste pas moins que je lui en veux terriblement.


Caroline, elle, semblait
considérer que le sujet était clos. Se dirigeant vers le comptoir, elle mit
elle-même la cafetière en route.


—Je suis soulagée
d’apprendre que tu n’es pas malade. Je savais bien que tu nous cachais quelque
chose, depuis quelques mois !


—Avant l’accident, tu
veux dire ? Pourquoi ne m’as-tu rien demandé ?


—Comme je te l’ai dit, à
l’hôpital, tu es la « grande sœur » et certaines questions ne me semblent pas
judicieuses.


—Et tu crois que
j’aurais considéré une maladie grave comme un sujet trop personnel pour t’en
parler ? s’exclama Cate, incrédule. Nous descendons d’une famille pour le moins
excentrique et je trouve que nous nous créons des problèmes !


—Nous sommes peut-être
un peu bizarres, déclara Imogène. Néanmoins nous sommes très attachants !
Donne-nous une chance et tu verras !
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Au bout d’une semaine,
Cate avait remis le jardin de sa tante en état. Elle avait aussi taillé les
plantes carnivores de la terrasse, ne réussissant, néanmoins, qu’à leur donner
une apparence encore plus menaçante. Tante Imogène elle-même reconnut que
lorsqu’elle passait devant, elle avait l’impression qu’elles agitaient leurs
petites branches récemment rafraîchies, d’un air revanchard.


Un matin, Cate entreprit
de repeindre la terrasse. Lorsqu’elle eut terminé, elle retoucha les
imperfections à l’aide d’un pinceau fin. Une fois satisfaite, elle retourna
dans la maison où Imogène lui tendit un verre de citronnade.


—Tu as fini ? Tu ne veux
pas faire la vidange de ma voiture, à présent, Cate ?


Au lieu de prendre le
verre, la jeune femme alla déposer le pinceau et le pot de peinture dans
l’évier.


—Je peux toujours essayer
!


—Tu ne vois pas que je
plaisante ? Les vapeurs de peinture ont dû te monter au cerveau, ma fille !


—Une chose est sûre,
elles m’ont tourné l’estomac ! rétorqua la jeune femme, en se précipitant vers
la salle de bains.


Lorsqu’elle regagna la
cuisine, Imogène avait nettoyé le pinceau et rangé le restant de peinture.


—Ça va mieux ?
demanda-t-elle. Tu as faim ?


—Non ! grommela Cate.
Quelle question !


—Ce n’est pas comme si
tu avais la grippe ! Je croyais qu’on avait faim, quand on attendait un bébé.
Je n’ai jamais été enceinte, tu sais !


—Et c’est bien dommage !
répondit Cate, étreignant sa tante. Tu es une mère merveilleuse, pour moi !


—C’est ce que tu as
toujours dit ! s’exclama Imogène, radieuse. Je sens que la mémoire va bientôt
te revenir. Tu as appelé ton fils, récemment ?


—Ce matin même. Et je
m’étais promis de réessayer lorsque j’en aurais terminé avec la terrasse,
ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à l’horloge murale.


—Je vais te laisser
seule. Quand tu auras fini, va prendre une douche et nous irons déjeuner en
ville.


—Je n’arriverai
probablement pas à lui parler, tu sais. J’ai beau leur laisser des messages, ni
son père ni lui ne daignent rappeler.


—Ne baisse pas les bras,
Cate... Bon ! Je vais aller me choisir un chapeau, pour notre petite sortie.


Cate composa
nerveusement son numéro de téléphone, et obtint, une fois de plus, le
répondeur.


Excédée d’entendre sa
propre voix, à l’autre bout de la ligne, elle raccrocha et s’effondra sur la
table de la cuisine. Elle aurait donné cher pour entendre Dan. Et Alan. Tous
deux lui manquaient cruellement. Comment s’en sortaient-ils, sans elle ?
Secrètement, elle espérait qu’ils étaient aussi malheureux qu’elle.


Elle se laissa aller
jusqu’à ce que son front touche la table. Le bois était frais, sous sa joue.
Elle ferma les yeux et sa solitude lui apparut comme une énorme vague, prête à
l’engloutir tout entière. Elle se sentait mieux auprès de son mari et de son
fils. Bien qu’elle adore Ford et Imogène, c’était avec eux qu’elle était censée
être... A faire sauter des crêpes et à se battre pour son indépendance.


—Cate ? Tu as de nouveau
la nausée ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


—Rien..., dit-elle en se
redressant pour passer ses bras autour de la taille de sa tante. Tu es certaine
qu’ils assisteront à la remise des diplômes ?


Imogène souleva le
menton de sa nièce, le regard plein de mansuétude.


—Dan n’a pas tellement
le choix, tu sais !


—Certes, mais Alan ? Il
ira, lui aussi, non ?


—Ils te manquent ?


—Je n’en peux plus de
tailler les plantes, de tondre la pelouse ou de repeindre les piquets de la
haie. Je n’ai cessé de me comporter comme si ma place était ici... Et ce n’est
pas le cas, je le sais bien. Pourquoi Alan n’a-t-il même pas essayé de me
parler, quand il est passé me déposer mes vêtements ?


—Parce que tu lui as dit
que tu ne souhaitais pas vivre avec lui en ce moment. Les hommes sont aussi
susceptibles que les femmes, tu sais !


—Oui, soupira Cate, se
levant pour prendre l’annuaire. Et cela vaut aussi pour Richard. Je lui dois
des excuses, et il est grand temps que je m’en acquitte.


—Tu veux que je te
laisse seule ?


—S’il te plaît. J’ai
honte d’avoir laissé traîner cela si longtemps !


—Inutile de chercher le
numéro. Il est au dos de l’annuaire.


Cate trouva le numéro de
Richard et commença à le composer. Richard répondit immédiatement.


—Alors ? Elle est
rentrée ?


—Richard ? C’est moi,
Cate.


—J’ai cru que c’était
Alan.


—Je vous appelle pour
m’excuser, commença-t-elle, avant de comprendre ce qu’il venait de lui dire.
Est-ce qu’il vous téléphone pour vous parler de moi ?


—Oui. Pour me dire que
tu lui manques, comme si je ne m’en doutais pas... Tu veux que je l’appelle ?


—Non, dit-elle, un peu
trop fermement. Je suis désolée de la manière dont je me suis comportée,
l’autre soir.


—N’y pense plus ! De mon
côté, je n’aurais pas dû te provoquer ainsi. Et puis... Ton amitié me manque, à
moi aussi.


—Nous étions amis ?


—Oui. Du moins je le
pensais. A présent, je me demande si tu ne composais pas avec moi, par amour
pour Alan. Je crois qu’il serait bon que nous ayons une petite discussion, tous
les deux.


Cate ne voyait pas
comment il pourrait justifier son passé.


—Je préfère attendre que
nous soyons réhabitués l’un à l’autre, Richard. Cela dit, je souhaite que nous
nous entendions, tous les deux.


—Moi aussi.


—La prochaine fois que
nous nous verrons, je serai polie avec vous.


—Quant à moi, je ne
parlerai pas de mon fils.


—Comme ça, ça devrait
aller.


—Je voudrais que tu me
promettes de venir à mon mariage.


—C’est promis,
répondit-elle, espérant qu’elle serait assise entre Alan et Dan, à l’église.


—Et préviens-moi, quand
je commence à t’agacer sérieusement !


—Vous êtes très
compréhensif, Richard, s’esclaffa-t-elle.


—Je peux l’être, tu sais
! Tu as le bonjour de Meg.


—Saluez-la de ma part.
Je vais vous quitter. Je dois emmener tante Imogène déjeuner en ville... Je
suis heureuse de vous avoir trouvé chez vous.


—Moi aussi. Au revoir,
Caty !


Il raccrocha.
Lorsqu’elle se retourna, Imogène se tenait sur le seuil de la cuisine, et
nouait le ruban d’un chapeau de paille recouvert de pivoines pourpres.


—Tu t’en es
magnifiquement tirée ! déclara cette dernière.


—Merci. A présent, je
suis prête à m’attaquer à Alan. Il ignore peut-être mes appels, mais il lui
sera plus difficile de m’éviter, à la remise de diplômes de notre fils...


 


 


Cela faisait dix jours
que sa mère était partie lorsque Dan prit place dans la file des lauréats.
Attendant en silence le début de la cérémonie, il refusait obstinément de
chercher ses parents, au milieu de la foule qui s’installait dans l’auditorium
surchauffé.


Quoi qu’il arrive, il
partait dans cinq semaines...


Sa mère n’avait pas
cherché à le voir. Pourquoi aurait-il fait l’effort de la repérer dans
l’assemblée ? Quant à son père, il avait refusé de discuter avec lui, sous
prétexte que leur problème de couple n’était pas son affaire.


Cela avait exaspéré le
jeune homme, et, s’il n’avait craint de passer pour une femmelette, il aurait
demandé asile à tante Imogène, lui aussi.


Seulement, bien sûr,
cela l’aurait obligé à vivre sous le même toit que sa mère. Aussi était-il
resté avec son père totalement furibond. Tous deux avaient délibérément laissé
le répondeur téléphonique prendre les appels. Tout comme lui, son père avait dû
espérer que s’ils ne lui répondaient pas, sa mère se déplacerait en personne.


Il avait passé les
examens dans un brouillard total et s’en souvenait à peine. Il se demandait
pourquoi sa mère ne semblait pas se soucier d’avoir détruit l’harmonie
familiale.


—Salut ! Ça boume ?


Dan s’imprégna du parfum
fleuri qui accompagnait la question, une senteur féminine, qui le mit dans tous
ses états.


Il se retourna. Phœbe
arborait un anneau supplémentaire, accroché à un sourcil, et en or, ce qui
faisait paraître l’autre, en argent, un peu terne.


Suivant son regard, elle
effleura le bijou.


—Super, hein ? La sœur
de mon père me l’a offert, pour mon diplôme. Mes parents ont failli en tomber
dans les pommes.


—Ça me plaît bien !
déclara Dan, songeant qu’il aurait bien pris la jeune fille dans ses bras pour
se perdre dans ce parfum enivrant.


—Qu’est-ce qui ne va
pas, Dan ? s’enquit-elle, lui tapotant le bras. Tu es toujours chamboulé par le
départ de ta mère ? Ne t’en fais donc pas. Elle reviendra ! La mienne finit
toujours par revenir !


—Tu n’as jamais peur
qu’elle vous quitte pour de bon ?


—A mon avis, quand mes
parents trouvent que leurs relations sexuelles se raréfient, ils trouvent
n’importe quel prétexte pour se disputer. Ma mère s’en va en claquant la porte,
et, au moment précis où ils sont au bord de l’implosion, l’un comme l’autre,
elle rentre à la maison.


—Ma mère à moi n’était
encore jamais partie !


—Elle ne connaissait pas
les vertus d’une bonne séparation, voilà tout ! rétorqua Phœbe, lui prenant le
bras. Tiens ! Elle arrive !


—Ça m’est égal. Phœbe,
c’est toi qui sens si bon ?


Oubliant Cate Palmer, la
jeune fille se dégagea. Elle semblait aussi troublée que lui. Ses yeux
exprimaient des sentiments qu’il n’avait encore jamais associés à la fillette
avec laquelle il avait ramassé des tortues et des crabes sur la plage,
autrefois.


—Comme je te l’ai dit
l’autre soir, quand nous sommes partis de chez ta tante, il est hors de
question que tu te serves de moi pour donner une leçon à tes parents. Tu sais
très bien que je leur fais peur et c’est pour ça que je t’attire tant !


—Pourtant, ma mère a
bien aimé ton « look » !


Devant la grimace de
Phœbe, le jeune homme s’esclaffa.


—La vérité, c’est que tu
n’as pas envie qu’une personne de son âge apprécie ton apparence. Je me trompe
?


—Je n’aime pas beaucoup
l’idée que tu la laisses rentrer dans l’auditorium sans l’avoir saluée. Elle te
faisait signe, mon vieux !


—Elle a mon père,
s’obstina-t-il.


—Non, répliqua Phœbe, le
dévisageant avec curiosité. Elle était seule. Tu pensais qu’ils viendraient
ensemble ?


—A ma remise de diplôme
? Plutôt, oui ! Je devrais m’en aller tout de suite... Ça leur servirait de
leçon.


—Sûrement pas !
dit-elle, lui prenant la main. Si nous devons supporter cette cérémonie, tu
restes avec moi. Et tu as intérêt à être assis dans ton fauteuil, quand on
t’appellera, Dan Palmer !


—Sinon ?


—Ne me cherche pas !


Il n’avait jamais été du
genre à « chercher ». Il laissait plutôt la vie le propulser en avant. Pourquoi
changer au moment où elle s’annonçait si prometteuse ? Il poussa un soupir à
fendre l’âme.


Bon sang... Que sa mère
lui manquait !


 


 


Cate sentait la transpiration
dégouliner entre ses omoplates. Elle se redressa pour essayer de voir au-dessus
des familles qui conversaient à mi-voix, autour d’elle. Elle ne fit
qu’apercevoir son fils.


Phœbe, elle, l’avait
vue. Cate en était certaine. Hélas, soit elle n’avait pas prévenu Dan, soit ce
dernier avait décidé de snober cette mère qui semblait décidée à se battre
contre les moulins à vent. Il avait probablement honte d’elle.


—Salut, sœurette. Tu as
vu ton gars ?


Avec un sourire forcé,
Cate se tourna vers Caroline, qui avait dû arriver par l’autre côté de l’allée.


—Moi, oui. Lui non.
Visiblement, il boude.


Caroline repoussa ses
cheveux en arrière, avant de reprendre.


—Dan m’a demandé de te
faire une bise de sa part. Phœbe est avec lui et tu veux que je te dise ? Elle
a beau être major de sa promotion, elle me fait peur !


—Simplement à cause de
son apparence ? Ça me semble bizarre, de ta part !


—Pourquoi, de ma part ?
demanda Caroline, en posant un petit sac très chic sur la chaise, entre elles
deux.


—Regarde-nous ! Je défie
quiconque de nous distinguer l’une de l’autre. Néanmoins, cela ne fait pas de
nous la même personne !


—Non ! répliqua
Caroline, avec empressement. Tu es beaucoup plus gentille que moi. Et je suis
plus têtue !


Cate étudia l’ossature
vaguement anguleuse de sa sœur. Son menton indiquait une détermination
certaine.


—Je ne suis pas si
gentille que ça, tu sais ! J’ai laissé tomber Dan, alors que j’avais promis de
ne pas lui faire de mal.


Certes, Alan lui
manquait. Mais en partant, elle avait surtout joué un mauvais tour à son fils.
Il éprouvait d’énormes difficultés à accepter l’idée d’avoir de nouveaux frère
et sœur, et elle avait bouleversé son existence, une semaine avant cette
journée capitale.


Caroline se renversa sur
sa chaise de bois, l’air parfaitement détendu. Pourtant, Cate eut l’étrange
sensation que sa sœur était troublée. Au bout de quelques secondes, celle-ci se
redressa en soulevant ses cheveux, qui lui collaient à la nuque, en quête d’un
peu de fraîcheur, dans l’humidité de l’auditorium.


—Je pensais que nous
nous comprenions cinq sur cinq. A présent, je me demande si je ne me suis pas
trompée, déclara-t-elle.


—Tu es vraiment plus
heureuse, sans Alan?


Cate ne souhaitait pas
répondre à cette question. Elle pensait à son mari aux moments les plus
surprenants. Pendant la nuit, il lui arrivait de se réveiller en prononçant son
nom. Et lorsqu’elle pensait à Dan, Alan n’était jamais très loin. Elle se
sentait incapable de parler du chagrin qui la minait, en ces moments-là.


—Je m’interroge, à son
sujet.


—C’est un ours parfois.
Toutefois, et quoi qu’il ait fait, je sais qu’il t’aime. A mon avis, tu devrais
te battre, plutôt que de prétendre que tout cela t’indiffère.


—Je crois entendre tante
Imogène !


—Je n’aurais pas dû
prendre parti pour toi, soupira Caroline. Seulement, au bout du compte, tu
passes toujours en premier.


—Et si je te disais
qu’il m’a menti et que je ne peux plus lui faire confiance ?


—Et s’il ne te
pardonnait jamais de l’avoir quitté ? Alan a beau être adulte, il n’a jamais
oublié que sa mère a quitté son père et qu’ils sont tombés d’accord pour ne
plus jamais se voir. Ils l’ont forcé à vivre selon cet accord. Admettons que la
mémoire te revienne et que tu décides de sauver ton couple. Qui te dit qu’il ne
sera pas trop tard ?


Cate songea que sa
relation avec Alan était décidément trop personnelle pour qu’elle en discute
avec Caroline.


—Parle-moi un peu de sa
mère. Richard et elle ont vraiment décidé d’un commun accord de ne plus se voir
? J’avais cru comprendre que c’était lui qui l’avait empêchée de voir son fils
!


—Quand Alan était gamin,
peut-être. Mais lorsqu’il est devenu assez grand pour se passer de l’accord de
Richard, elle est venue lui dire qu’elle ne voulait pas que les gens sachent
qu’elle avait un fils de son âge. Et elle lui a expressément demandé de ne pas
chercher à la voir !


Cate sentit son cœur se
serrer. Cet épisode de la vie d’Alan lui rappelait leur grand échalas de fils,
presque adulte, dorénavant.    .


—Je me suis excusée
auprès de Richard. Cela ne change rien au fait que je ne comprends pas qu’Alan
n’ait pas fait payer à ses parents la manière dont ils l’ont traité.


—Tu imagines vraiment
ton mari en train de quémander l’amour de quiconque ?


—Non.


Il l’avait tout de même
suppliée de ne pas le quitter. Il lui avait montré son chagrin, un chagrin
aussi réel que le sien.


Elle aussi souffrait
pour cet homme qu’elle ne se rappelait pas avoir épousé, pour le père des
enfants qui croissaient en elle et du fils dont ils célébraient séparément le
passage à l’âge adulte.


—Tu l’as vu arriver,
Caroline ?


—Non. Cependant, quand
il sera là, laisse-lui une chance de s’expliquer !


La voix d’oncle Ford
s’éleva, de l’autre bout de la salle.


Les deux femmes se
retournèrent sur leur siège.


Imogène suivait son
frère. Se frayant un passage dans l’allée, elle prit place entre ses deux
nièces.


—Tu es arrivée
suffisamment tôt pour pouvoir parler à ton fils, Cate ?


—Il ne m’a pas vue.


—Moi si. Ils ont l’air
au bord de la révolte, là-bas. Pourtant, ils ont plus d’air que nous ! J’espère
que lorsque la réfection de l’auditorium reprendra, on n’oubliera pas la
climatisation !


—On refait l’auditorium
? demanda Cate.


—La municipalité a donné
ce contrat à un des concurrents d’Alan, expliqua Caroline. Une entreprise de
Brunswick, qui a fait faillite. Initialement, les travaux devaient être achevés
pour la cérémonie d’aujourd’hui.


Craignant de lui mettre
la puce à l’oreille, Cate ne lui demanda pas si l’entreprise en question avait
loué les services du même comptable qu’eux. Malgré tout, le secret d’Alan commençant
à lui peser, elle changea de conversation.


—Je me demande où est
Dan..., murmura Cate, avec mélancolie. J’aurais tant aimé lui parler !


—Nous le coincerons
après la cérémonie !


—Oui... S’il le veut
bien, répliqua Cate, d’une voix faible.


—Bien sûr, qu’il a envie
de te voir, affirma Imogène, passant un bras autour des épaules de sa nièce. Il
ne sait pas comment te le dire, c’est tout ! Il doit se sentir un peu détrôné
par l’arrivée des jumeaux. Et le fait que ta grossesse coïncide avec son départ
du nid familial n’a pas dû arranger les choses !


—N’oubliez pas que vous
n’êtes pas censées être au courant, l’une et l’autre ! fit Cate, considérant
tour à tour les deux femmes.


—Tu ferais bien de lui
dire que nous savons que tu es enceinte, et vite ! Sinon, nous allons passer
pour de véritables idiotes! Tu t’es regardée dans la glace, ces derniers temps
?


Imogène se redressa pour
scruter la foule, laissant Cate digérer la pique.


—Où est passé Alan ?
reprit la vieille dame.


—Il devrait être là !
répliqua Cate. Il est peut-être devant !


Les haut-parleurs se
mirent à grésiller, tandis que les premières notes de musique s’élevaient dans
la salle.


—Non. J’ai regardé, tout
à l’heure. Je ne parviens pas à croire qu’Alan soit en retard, pour une
occasion pareille, ajouta-t-elle, en secouant la tête.


—Tu m’as dit toi-même
qu’il était souvent en retard.


—Tu devrais lui toucher
un mot sur sa ponctualité.


—Son manque de
ponctualité, tu veux dire ! La moindre des choses qu’il puisse faire pour son
fils est d’être présent, aujourd’hui !


—Tu ne serais pas en
train de chercher un prétexte pour lui en vouloir, par hasard ? Je sais bien
que tu as le sentiment qu’il t’a trahie, mais tu t’es montrée tolérante envers
moi, Cate. Donne-lui une chance, à lui aussi !


—Chut ! Ça commence !
avertit Caroline.


Imogène se leva, bientôt
imitée par Cate. Tendant le bras derrière leur tante, Caroline lui serra la
main. Une fois de plus, Cate regretta de ne pas, comme elle, se souvenir de
tous les événements de leurs vies.


En chemin, elle s’était
arrêtée pour acheter un appareil photo jetable. Elle le tira de son sac et
cadra tour à tour tous les lauréats, dans l’espoir de reconnaître Dan sous sa
coiffe bleu marine. Ces adolescents paraissaient terriblement jeunes, dans leur
accoutrement formel.


Elle aperçut enfin son
fils. Ses grands yeux verts, si semblables à ceux de son père, croisèrent les
siens. Au bout d’une seconde qui lui sembla interminable, le jeune homme eut un
petit sourire qui lui réchauffa le cœur. Elle commençait à l’aimer vraiment, et
pas parce qu’on lui avait dit qu’il était son fils. Dan comptait énormément
dans sa vie. Les larmes lui montèrent aux yeux, et l’adolescent tourna la tête.


Se souvenant juste à
temps de l’appareil photo qu’elle tenait en main, elle parvint à prendre un
cliché de lui, tandis qu’il s’avançait lentement vers son siège. Son visage
sérieux, si grave malgré son jeune âge, l’aida à prendre sa décision. Elle
allait demander à Alan l’autorisation de rentrer chez eux. Elle devait essayer
de découvrir le genre de vie qu’ils avaient menée.


Elle ne voulait pas
causer à Dan et aux enfants qu’elle portait le même genre de problème que ceux
qu’Alan et elle avaient eu à surmonter. Dan devrait avoir confiance en la femme
qu’il choisirait d’épouser, et non empoisonner leur relation avec une méfiance
qu’il aurait apprise dès l’enfance.


Dan prit place devant
les sièges de velours violet, en compagnie des autres lauréats. Au moment où il
s’asseyait, Cate entrevit Richard. Ils se saluèrent d’un petit signe de tête.
Ensuite, elle écouta les discours d’ouverture de la cérémonie, tout en
surveillant les portes d’entrée, désormais refermées. Le temps passait et son
impatience de voir son mari grandit tellement qu’elle en perdit la notion de ce
qui se passait sur scène.


Soudain, une voix
familière attira son attention.


—Je me souviens encore
de mon premier jour dans ce lycée. J’avais mon panier-repas, ainsi qu’une
horrible permanente, que ma mère m’avait faite elle-même... Et du vernis à
ongles noir, sur lequel je n’avais pas voulu transiger.


L’assistance s’esclaffa
et Cate se félicita que Phœbe fût l’amie de Dan.


—Depuis, j’ai appris la
littérature, les maths, la chimie, la botanique... Et l’astronomie. Je me suis
fait des amis, j’en ai perdu et j’ai recherché l’amitié de gens qui ne
voulaient pas de la mienne. J’ai blessé mes parents, j’ai subi quelques
égratignures et j’ai appris à conduire. Par-dessus tout, j’ai appris à vivre
et, comme mes camarades, ici présents, je vais emporter avec moi cette leçon de
vie, dans le monde nouveau qui s’ouvre à moi, aujourd’hui.


A sa grande surprise,
Cate sentit une larme couler sur sa joue. Dan avait probablement des souvenirs
semblables à ceux de Phœbe. A bien y réfléchir, son discours rappelait sûrement
des souvenirs à toutes les personnes présentes dans cette immense salle.


Pas à elle, cependant.
Son passé n’était qu’un grand vide. De nouveau, elle regretta de ne pas être
restée auprès de son mari, afin de se battre pour son avenir.


Soucieuse de ne pas
montrer son immense solitude à Caroline et Imogène, elle se détourna. Elle en
avait voulu à Alan de lui avoir menti, de ne pas s’être défendu devant son
père. Hélas, elle avait oublié qu’un homme qui avait déjà été abandonné par ses
deux parents, physiquement et moralement, ne pouvait que se ressentir encore
davantage de la désertion de son épouse. Si elle avait l’intention de rester
mariée, elle ne pouvait continuer à fuir.


Après le discours de
Phœbe, le proviseur commença à appeler chacun des étudiants sur l’estrade, pour
leur remettre leur diplôme. Plus l’énumération avançait, et plus Cate remettait
en question sa décision de donner une chance à son couple. Comment Alan
pouvait-il faillir à son devoir à ce point ?


Elle était déçue pour
son fils. La lumière pénétra dans la salle. Elle se tourna et vit Alan qui se
tenait devant la porte. Tout d’abord, elle éprouva un soulagement immense.
Lorsqu’elle vit l’air grave de son mari, toutefois, elle prit conscience d’un
fait nouveau.


Elle suivit son regard,
posé sur leur fils. Nul doute, Alan adorait Dan.


Brandissant un
Caméscope, il se joignit aux autres parents qui filmaient la scène.


—Dieu soit loué !
marmonna tante Imogène.


Prise de court, Cate
s’aperçut qu’elle ne connaissait pas la vieille dame aussi bien qu’elle le
pensait. Jusqu’alors, elle aurait juré qu’Imogène avait une foi infaillible en
Alan.


—Non que j’aie douté un
instant que ton mari arriverait à temps pour voir son fils traverser cette
scène...


—Est-ce qu’il sait à
quel point tu es fair-play, avec lui ?


—Je le crois, oui ! fit
Imogène, acceptant la raillerie de sa nièce.


—Daniel Ford Palmer,
appela le principal du lycée.


Cate se leva et se
surprit à pousser un cri qui faillit interrompre la cérémonie. L’assemblée tout
entière se tourna vers elle. Un peu plus haut dans la pièce, Ford se redressa
et imita sa nièce. Quelque part sur sa gauche, Alan fit de même.


Séchant ses larmes,
Imogène éclata de rire, ainsi que Caroline, et elles furent bientôt suivies par
l’ensemble de la salle. Le visage écarlate, Dan grimpa les marches du podium,
en traînant des pieds. Il se saisit de son diplôme, d’un air sérieux, puis, se
tournant vers sa mère, cria avec elle.


Celle-ci se laissa
retomber sur sa chaise, folle de joie. C’était ça, être une Talbot. Se conduire
mal en société... Et se moquer du qu’en-dira-t-on.


Son regard alla de Dan à
Alan, et elle eut le sentiment d’une certaine complicité. Elle ne pouvait
définir ce qui la liait à son mari. En revanche, nul doute que ce qu’elle
ressentait pour Dan, sa fierté, la joie pure qui l’envahissait quand elle
s’attardait sur ses traits juvéniles, était de l’amour maternel.


Dan descendit dans
l’allée et s’arrêta à quelques centimètres de son père. Le visage d’Alan
s’avachit. Sa bouche forma un angle douloureux, qui en disait long sur son
émotivité, dès qu’il s’agissait de Dan.


Elle avait désespérément
besoin de croire en la sensibilité de son mari. Tout ce qu’elle avait appris à
son sujet semblait indiquer qu’il avait essayé de la faire entrer dans un moule
sécurisant pour lui. Pour pouvoir poursuivre cette union plus qu’instable, la
jeune femme devait pouvoir penser qu’il l’aimerait, même si elle ne rentrait
pas dans ce moule.


Elle souleva son
appareil pour le photographier en train d’étreindre Dan, mais baissa les bras,
incapable de détourner le regard. En pensée, elle se vit descendre l’allée pour
aller les rejoindre. Et avant même d’avoir eu le temps de s’en dissuader, elle
se leva.


Ni l’un ni l’autre ne la
virent arriver. Elle était à deux pas d'eux, trois tout au plus, lorsque Alan
dit à son fils :


—Je suis désolé d’être
arrivé en retard, une fois de plus.


Dan éclata de rire.


—Ce n’est pas grave,
papa ! J’ai l’habitude !


Se tournant vers elle,
pour l’inclure dans leur conversation, il ajouta :


—Et voilà maman... Comme
elle est déjà en colère après toi, nous n’avons pas à redouter une nouvelle
dispute à cause de ton retard !


La raillerie n’échappa
nullement à Cate. Toutefois, la remarque de Dan faisait écho à celle d’Imogène,
et, bien qu’elle ait oublié sa rancœur envers son mari, elle ne put s’empêcher
de songer que Dan et les jumeaux avaient droit à un père sur lequel ils
pouvaient compter.


—Vous voulez que je
reparte ?


Pour toute réponse, Alan
l’attira près de lui. L’épaule de la jeune femme rencontra son torse et elle le
sentit frissonner.


—Je suis en retard,
dit-il. Mais ce n’est pas un crime : je suis arrivé à temps pour te voir monter
sur l’estrade.


Dan sortit du cercle,
s’éloigna d’eux, rouge jusqu’aux oreilles.


—Vous êtes vraiment
obligés de laver votre linge sale devant toute la ville ? Pourquoi ne pas
annoncer ton divorce sur ton site Internet, pendant que tu y es, papa ?


—Du calme, fiston !


Alan tenait fermement
Cate par le bras. Soucieuse de ne pas aggraver leur cas auprès de leur fils, en
faisant un scandale, la jeune femme céda.


Dan ouvrit les portes de
l’auditorium, tandis que son père se penchait sur elle.


—Je sais que tu m’en
veux, Cate, seulement aujourd’hui, c’est sa journée. Tu pourras régler tes
comptes quand il partira faire la fête.


—D’accord, dit-elle en
se détendant un peu, contre lui.


Sans se préoccuper des
regards curieux des quelques parents qui étaient sortis discrètement pour
échapper à la chaleur ou fumer une cigarette, Dan retira sa coiffe et ouvrit la
fermeture éclair de sa toge.


—Tu ne dois pas y
retourner pour la fin de la cérémonie ? demanda Cate.


—Il fait trop chaud. Si
vous parvenez à vous supporter pendant une heure entière, j’aimerais bien
manger une glace.


Il lança sa toge à son
père qui l’attrapa au vol.


—Qui sait ? poursuivit
le jeune homme. C’est peut-être la dernière fois que vous m’en offrez une !


Balivernes...
L’université n’était qu’à une heure de route, au nord de Leith, et, d’après
Imogène, on y accédait facilement.


—Je t’en apporterai
autant que tu voudras, quand tu seras parti ! déclara Cate.


Ce n’était pas la
distance qui l’empêcherait de voir son fils, à présent. Et, pour redevenir sa
mère, elle allait s’efforcer de reprendre son ancienne vie, un peu comme on
remet des vieux vêtements, même s’ils ne vous vont plus.


Dan se retourna et
lança, moqueur :


—C’est ça, maman. Et surtout,
n’oublie pas de m’apporter mon nounours préféré !
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Alan regardait la
lumière du soleil danser dans les cheveux auburn de sa femme. Assise aussi loin
de lui qu’elle le pouvait, sur le banc qu’ils partageaient, elle s’attaqua à
son cornet de glace à la pêche et aux zestes d’orange. Elle avait toujours
adoré cette guinguette, où Nonie vendait des glaces maison. C’était oncle Ford
qui avait prêté à la commerçante l’apport nécessaire pour installer sa petite
échoppe, au bout de la jetée de bois, sur la plage.


Il se tourna vers Cate,
pour lui faire part d’une anecdote concernant cette tranche de l’histoire
familiale, et s’arrêta net.


Du bout de la langue,
elle traçait un sillon dans la crème glacée. Comme si elle avait perçu son
émoi, elle leva les yeux vers lui. Une gouttelette de pêche resta accrochée à
la commissure de ses lèvres. A contrecœur, Alan détourna les yeux.


S’il était loin d’être
aussi mauvais qu’elle semblait le penser, il n’en avait pas moins des pensées
coupables pour cette femme qui ne le connaissait plus. Qu’importe. Lui ne
l’avait pas oubliée.


Ces dix jours sans son
épouse lui avaient appris une chose. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle
attendait de lui, et il n’était pas d’un naturel à chercher le moyen de
l’atteindre.


Quand elle lui avait
demandé de repartir de chez sa tante, il avait cru mourir. Ne voulant pas que
son fils le voie dans cet état, il n’était pas rentré directement chez lui. Il
avait garé sa voiture à quelques kilomètres de là et avait erré dans les dunes.
Il lui avait fallu plusieurs heures pour remonter dans le temps et se revoir
tel qu’il était, à l’âge de dix ans, abandonné, mal aimé, non désiré, puis,
arrivé à l’âge adulte, décidant de l’étendue du chagrin qu’il accepterait
d’endurer par amour. Même s’il s’agissait de la femme qu’il aimait. Or, comment
aurait-il pu cesser d’aimer Cate ?


Plus tard, dans la
maison vide, il avait compris à quel point sa femme avait changé, depuis son
accident. Elle fredonnait constamment, par exemple. Des mélodies qui lui
restaient dans la tête et l’agaçaient pendant des jours.


Jusqu’à ce qu’elle
emporte ses chansonnettes avec elle, le réduisant à néant. Cette nouvelle Cate
le rendait fou, alors que sa Cate à lui s’était efforcée de faire son bonheur.


—Ta glace est en train
de fondre, papa ! fit Dan en tendant la main. Qu’est-ce que tu fabriques ?
Donne-la-moi, si tu n’en veux plus !


—Non ! C’est bon !
répondit Alan, croquant dans un morceau de guimauve, de chocolat et de
noisettes.


—Tu la termines ? Dans
ce cas, je vais aller m’en chercher une comme ça, moi aussi, reprit Dan, en
fouillant dans sa poche, à la recherche de petite monnaie.


Cate le regarda
s’éloigner, l’air sidéré.


—Ils sont insatiables, à
cet âge-là ! commenta Alan.


—Je l’envie ! Pour ma
part, je n’en peux plus.


Elle s’interrompit pour
se lécher les lèvres et, de nouveau, Alan se sentit submergé par ses vaines
pensées érotiques.


—Le Dr Davis va me tuer
! reprit-elle.


—Comment te sens-tu ?


Son ventre avait
beaucoup gonflé, cette dernière semaine. Sa robe vert pâle tombait en plis
serrés autour de son corps distendu.


—Bien. A part quelques
étourdissements, parfois... Et un sérieux mal de dos.


Une autre goutte de
pêche glacée glissa sur son poignet. Naguère, il se serait approché d’elle pour
la nettoyer. Ce jour-là, cependant, il se contenta de lui passer une serviette.


—C’est normal ?


—Pour une femme qui
attend des jumeaux ? Oui. Je me porte comme un charme !


Portant son bras à sa
bouche, elle lécha la glace du bout de la langue, puis le regarda. Son désir
devait se lire sur son visage, car elle eut l’air surpris.


—Qu’est-ce qu’il y a ?


Il fut incapable de
répondre. Son esprit était trop occupé à imaginer les moyens par lesquels il
aurait pu lui prouver, ici et maintenant, qu’elle lui appartenait. Ils
n’avaient jamais pu résister à leur attirance mutuelle. Et, pour lui, rien
n’avait changé.


—Alan ? Tu vas bien ?


Il se mit à tousser et
alla jeter son reste de glace dans une poubelle, près de la table voisine.


—Tu as avalé de travers
? demanda-t-elle, se précipitant vers lui pour lui tapoter le dos.


—Arrête !


Son aveuglement lui
était insupportable. Il lui emprisonna les doigts, afin qu’elle ne puisse
retourner se réfugier au bout du banc. Il était temps de mettre les choses au
point.


—Est-ce que tu as décidé
de rentrer à la maison ?


Tandis qu’elle hésitait,
un autre morceau de glace dégoulina sur son poignet. Cette fois-ci, il le
nettoya lui-même.


—Le discours de Phœbe
m’a convaincue que j’avais agi précipitamment. J’avais l’intention de te
demander si tu voulais bien que je rentre... Seulement ton humeur du moment me
fait un peu peur.


Elle n’avait pas pour
habitude de le taquiner ainsi.


—Tu n’es plus qu’une
étrangère, pour moi, balbutia-t-il.


—Je ne sais plus qui je
suis moi-même, mais je m’efforce de le découvrir... Tu veux que je rentre à la
maison avec toi ?


Il avait risqué gros en
lui avouant la vérité. Et voilà qu’elle recommençait à se faire prier.


—Tu as toujours affirmé
que tu resterais si j’étais honnête avec toi. Ça ne t’a pas empêchée de me
quitter...


—J’ignore ce que je
disais avant mon accident et je suis désolée d’être partie ainsi. A présent, je
te demande si nous pouvons recommencer.


Soucieuse d’en avoir
fini avant le retour de Dan, elle jeta un coup d’œil vers la porte de la
guinguette.


—Et avant que nous
décidions quoi que ce soit, je voudrais m’assurer que tu peux changer, toi
aussi. Je n’ai pas beaucoup aimé ce que Dan t’a dit, tout à l’heure, à propos
de tes perpétuels retards !


—Je suis arrivé en
retard parce que j’avais une réunion avec les autres employeurs de Jim. Nous
envisageons d’engager un détective privé pour voir si nous obtiendrons de
meilleurs résultats qu’avec la police.


—Tu avais prévenu Dan de
cette réunion ?


—Non. Je lui ai
simplement dit que je devais repasser au bureau.


Il devrait bientôt se
résigner à lui avouer la vérité, cependant. Au lieu de s’améliorer, la
situation de l’entreprise semblait s’aggraver à la vitesse grand V. Les rumeurs
avaient commencé à courir chez les fournisseurs et ses confrères et lui
devraient payer leurs dettes très prochainement.


—Quelle est ta priorité,
Alan ? Ton entreprise ou Dan, les jumeaux et moi ?


—Sans l’entreprise,
comment veux-tu que je vous entretienne, les enfants et toi ?


En un éclair, il
entrevit le genre de changements qu’ils devraient tous accepter s’il ne
parvenait pas à sauver son gagne-pain, et la panique s’empara de lui.


—Je t’aiderai !
dit-elle. Nous pouvons nous en sortir, si tu es prêt à me faire partager tes
problèmes.


Ils n’en arriveraient
pas là.


—Ma priorité, Cate,
c’est toi, et notre famille. Et cela signifie que je dois m’occuper de
l’entreprise.


—En clair, tu ne peux
pas me promettre que Dan n’aura plus jamais à t’attendre ?


—Qu’est-ce que tu
racontes ?


—Je ne veux pas
continuer à l’élever toute seule. Je veux pouvoir compter sur toi pour arriver
à l’heure à chaque événement important pour notre famille, comme cette remise
de diplômes, par exemple.


—Je fais ce que je peux
!


—C’est possible, mais ça
n’est pas suffisant, rétorqua-t-elle en se rasseyant. Je n’ai aucun des
souvenirs que Phœbe a évoqués... Seulement, contrairement à moi, tu n’as pas
entendu son discours, à la remise de diplômes de ton fils.


Elle marquait un point,
qui l’atteignit de plein fouet.


—D’accord. J’aurais sans
doute dû déplacer cette réunion.


D’autant plus qu’ils
n’étaient pas parvenus à se mettre d’accord sur la marche à suivre.


—Les autres n’avaient
pas d’enfant à la cérémonie d’aujourd’hui ?


—J’ai compris ce que tu
voulais dire, Cate.


—Tu trouves que je
m’acharne inutilement ? demanda-t-elle, enroulant ses bras autour de sa taille.


—Non. Je me sens
coupable parce que tu as raison, répondit-il, la prenant à son tour par les
épaules.


—Nous devons tous deux
subvenir aux besoins de nos enfants. Je ne comprends pas pourquoi tu t’acharnes
à endosser toute cette responsabilité !


—Tu es enceinte ! dit-il
en posant son menton sur le sommet de son crâne. Et même si ta grossesse ne te
rend pas invalide, la dernière chose qu’il te faut, ce sont des soucis
supplémentaires... Je te promets de ne pas arriver en retard, la prochaine
fois.


Elle se détendit, l’air
de le croire. Tout en s’émerveillant de tant de confiance, il se laissa envahir
par son odeur qui éveilla tous ses sens. Quelques secondes s’écoulèrent,
uniquement perturbées par le clapotis des vagues se brisant sur la jetée, et le
son distant des voitures roulant au-dessus d’eux.


Elle frotta son visage
contre son torse. Son désir se fit si pressant qu’il dut serrer les dents pour
réprimer un grognement. Il voulait qu’elle rentre chez eux. Il voulait sa femme
pour lui tout seul.


Il se pencha pour sonder
ses grands yeux énigmatiques.


—Il paraît que vous avez
opté en faveur d’une trêve, Richard et toi ?


—Je voudrais bien le
comprendre, dit-elle, d’un air soucieux. Hélas, face à lui, j’éprouve le besoin
de te protéger !


De gratitude, il posa
ses lèvres sur le front de la jeune femme. Peut-être devait-il s’habituer à
cette Cate qui semblait décidée à prendre soin de lui. Il l’embrassa une
deuxième fois. Sa peau, si ferme et chaude sous sa bouche, était légèrement
salée.


—Où est passé Dan ?


Il se retourna et vit
son fils émerger de la cahute. Il avait dû attendre que ses parents soient
prêts à l’accueillir.


—On peut y aller ?
demanda-t-il en mordant dans son cornet déjà bien entamé. J’ai rendez-vous, moi
!


—Je le sais, répondit
Cate. Chez Imogène... Pendant que tu recevras tes cadeaux, je rassemblerai mes
affaires.


—Alors, tu rentres à la
maison ? s’écria-t-il avec un large sourire, qu’il refoula aussitôt. Bonne
idée, que de passer par chez tantine avant de sortir !


—J’espère que tu ne bois
pas quand tu dois prendre le volant ! s’exclama Cate, s’éloignant d’Alan pour
rattraper son fils qui se dirigeait déjà vers la voiture.


Alan se surprit à
sourire aussi largement que le jeune homme. La Cate qu’il connaissait habitait
toujours la furie qui s’était emparée du corps de sa femme.


—Nous avons réservé dans
un restaurant, dit Dan, avec une tolérance toute adolescente. Ensuite, nous
irons probablement chez l’un d’entre nous, pour écouter de la musique.


Elle ne pouvait rien
trouver à redire à ce programme. Elle ne se souvenait pas de la manière dont
ils avaient tous deux fêté cette même occasion... Sur une couverture, non loin
de l’endroit où ils vivaient à présent. Il continuait d’adorer ces dunes sur
lesquelles elle avait toujours refusé de retourner.


 


 


Cate s’éveilla en
sursaut. Un son aigu venait de la tirer d’un sommeil paisible. L’alarme... Elle
tendit le bras vers les draps, à côté d’elle. Elle était seule. C’est alors
qu’elle se souvint. Aussi heureuse qu’elle ait été de regagner son domicile,
elle n’avait pu se résoudre à partager son lit avec Alan.


Elle se leva et se
précipita dans le couloir. Sa porte grinça bruyamment. Tant pis. Elle ne
parviendrait pas à surprendre l’intrus.


—Maman ? C’est moi,
lança Dan, déjà occupé à taper le code de l’alarme.


—Tu t’es bien amusé ?
demanda-t-elle, pensant qu’il allait monter.


—Oui. Je vais regarder
la télé un petit moment. Bonne nuit !


Cate ne bougea pas. Elle
se demandait si son fils était seul. La manière dont il regardait Phœbe ne lui
avait pas échappé. Les sentiments du jeune homme se muaient indéniablement en
quelque chose de plus sérieux qu’une simple amitié.


Comment réagissaient les
mères normales, dans ces-circonstances ? Il n’était sans doute pas très
judicieux de descendre voir ce qui se passait. D’un autre côté, elle ignorait
si Alan et elle avaient abordé avec leur fils la question des responsabilités à
prendre avec une jeune fille.


Elle en parlerait à
Alan, dès le lendemain.


—Bonne nuit !
répondit-elle enfin.


—Tu n’es pas encore couchée
? s’exclama-t-il d’un ton railleur. Ne t’inquiète pas, maman ! Je suis seul, tu
sais.


Démasquée !


—Bonne nuit !


Elle traversa la chambre
et se remit au lit. Même avec la climatisation, elle étouffait. Elle repoussa
les draps sur ses pieds.


Etendue dans
l’obscurité, elle passa en revue les événements de la journée et reprit espoir.
Alan et elle avaient dîné dans une maison qui paraissait étrangement vide sans
Dan. Et pour terminer la soirée sur une note parfaite, son fils l’avait
taquinée sur son incorrigible instinct maternel.


Elle se sentait bien et
aurait dû se rendormir sans difficulté, toutefois elle n’y parvint pas. Se
tournant sur le côté, elle alluma la lampe de chevet et examina la pièce
qu’elle avait aménagée spécialement pour Alan et elle.


Elle se releva et se
dirigea vers le bureau. Au-dessus des clichés représentant sa famille, à la
place d’honneur, se tenait une photo d’elle et Alan, le jour de leur mariage.
Elle avait l’air terriblement jeune, et tenait le visage de son mari entre ses
mains avec une admiration sans bornes.


Avait-elle vraiment été
aussi confiante ? Comment avait-elle pu accepter d’être cette femme-là, quand
le fait de dépendre d’Alan lui avait ôté toute autonomie ?


La lueur d’espoir qui
lui avait paru si vitale, un instant auparavant, se dissipa. Elle fouilla la
chambre du regard, à la recherche d’un objet familier auquel se raccrocher,
pour trouver le courage de réintégrer sa famille.


De nouveau, son regard
se posa sur la photo. Sa sœur se tenait derrière elle. Tout comme elle,
Caroline irradiait d’une joie pure, d’une confiance totale en l’avenir. Elle
avait perdu cette expression, elle aussi. Alors, que leur était-il arrivé ?


La vie, tout simplement, lui
souffla une petite voix, tandis qu’un souffle d’air lui balayait le visage.
Elle leva la tête vers la fenêtre... qui était close.


Soudain, une image
s’imposa à son esprit. Celle de la grille chromée d’une voiture verte, et avec
elle, le sentiment d’une colère noire qui la submergeait totalement. Au milieu
du brouillard qui embrumait son esprit, elle sentit le désespoir l’envahir. Une
onde de choc la parcourut, lui faisant pousser un petit cri. Elle se rattrapa
au rebord de la commode, cherchant les raisons de sa rage.


Pourquoi Alan lui
avait-il menti ? Et sur quoi avaient porté ses mensonges, avant ce jour
fatidique ?


Malheureusement, tout ce
qui demeura de cet aperçu sur son passé fut la certitude qu’elle devait partir,
pour protéger les vies qu’elle portait en elle. Elle ne pouvait se résoudre à
vivre dans un tissu de mensonges.


Les jambes lui
manquèrent. Agrippant la poignée d’un des tiroirs du bureau, elle se laissa
tomber sur le sol. Un râle lui échappa. Elle avait accordé sa confiance à Alan.
Elle se rappelait l’avoir accusé et lui avoir annoncé qu’elle le quittait. Elle
n’avait pu supporter l’idée d’élever un deuxième enfant dans un vide affectif.


Elle se souvenait à
présent du choc qu’elle avait lu sur le visage de son mari et cette incrédulité
l’exaspéra. Si les raisons de sa duplicité antérieure restaient un mystère pour
elle, ce qu’elle venait de découvrir sur son propre compte la mortifia. En
dépit de la trahison impardonnable d’Alan, elle avait été si malheureuse qu’en
son for intérieur, elle avait souhaité rester auprès d’un époux sur lequel elle
ne pouvait compter.


Cate serra son ventre
entre ses bras. Même si ce flash-back lui avait littéralement coupé les jambes,
ses enfants continuaient de grandir en elle. En cet instant précis, un lien
fort, profond et indestructible se créa entre Cate et les deux petites vies qui
dépendaient d’elle.


Subitement, la sonnerie
du téléphone retentit. Elle attendit qu’il sonne une deuxième fois et poussa
sur ses muscles endoloris. Une fois sur ses pieds, elle s’avança en titubant
jusqu’à la table de nuit et attrapa le combiné. Une voix féminine lui parvint,
avant même qu’elle ait porté l’appareil à son oreille.


—Cate ?


Effrayée par le ton
pressant de Caroline, elle regarda le réveil. Il était 4h32.


—Cate, tu es là ?


—Que se passe-t-il ?


—Je ne sais pas. Tu vas
bien ?


—Pourquoi m’appelles-tu,
Caroline ? demanda-t-elle en se laissant tomber sur le lit.


—Je sais qu’il est tard,
seulement je me suis réveillée en sursaut et il fallait absolument que je te
parle.


Caroline s’interrompit,
incapable de poursuivre. Son désarroi acheva de connecter les deux femmes.


—Je viens de me rappeler
l’accident, annonça Cate. Je me souviens aussi de ma dispute avec Alan.


—J’arrive !


—Non !


La nuit était beaucoup
trop avancée et elle ne se sentait pas désemparée au point de demander à sa
sœur de se déplacer.


—Tu sens toujours, quand
j’ai un problème ?


—Oui. Toi aussi. Cela
arrive souvent, entre jumeaux. Tu étais en train de penser à moi ?


—Je t’ai vue sur la
photo qui est sur ma coiffeuse et je me suis demandé ce qui nous avait tant
changées, l’une et l’autre.


—Tu veux vraiment que je
remplisse les blancs, dans cette histoire ?


—Je crois que je dois
savoir.


—D’accord. Mais pas ce
soir. Ce serait trop long.


—Mmm..., dit Cate. Je
vais te laisser, Caroline. Je suis épuisée et je sens que je ne vais pas tarder
à avoir la nausée.


—D’accord. Seulement je
voudrais que tu réveilles Alan. Il est avec toi ?


—Il est dans la maison,
oui.


—Va le chercher, si tu
ne te sens pas bien.


—Je suis fatiguée, c’est
tout !


—Tu as encore eu un
choc. Je reste en ligne jusqu’à ce que tu aies appelé Alan.


—Non, Caroline. Est-ce
que j’avais l’habitude de te laisser me diriger ainsi ?


—En général, c’est toi
qui prenais les choses en main... Ecoute, je te conseille simplement de
réveiller Alan parce que les jumeaux et toi avez besoin de lui. Je voudrais que
tu m’écoutes, pour une fois, parce que je suis sûre d’avoir raison.


—Bonne nuit, Caroline !


Que sa sœur ait raison
ou pas, elle ne pouvait se résoudre à affronter Alan. Pas maintenant, alors que
le souvenir de ces derniers instants, au bureau, étaient si précis et si
douloureux.


—Merci d’avoir appelé.


Sa sœur hésita, rendant
le silence pesant.


—Je t’aime, Cate.


Elle sentit une vague
d’émotion la submerger. Elle voulait bien croire à la force du lien qui avait
poussé sa sœur à lui téléphoner.


—Et moi, j’apprends à
t’aimer.


—Je te rappellerai
demain matin.


Cate éloigna l’appareil
de son oreille et l’éteignit. Presque aussitôt, un coup retentit à sa porte.


Elle tourna la tête vers
le coin sombre où la porte ouvrait sur ce corridor si étroit. Dan avait dû
l’entendre tomber et s’inquiéter.


—Qui est-ce ?
demanda-t-elle, espérant malgré tout qu’il ne s’agissait pas de son fils, déjà
très déstabilisé par les derniers événements.


—Cate ?


La voix d’Alan était
encore plus angoissée que celle de Caroline.


—Tu t’es fait mal ?


Sa sollicitude lui fit
grincer les dents.


—Va te recoucher !
lança-t-elle.


—Impossible. Vous m’avez
réveillé, Dan et toi. Tu es tombée ?


—Je n’ai pas envie de te
parler.


Evidemment, il ouvrit la
porte et resta sur le seuil, dans la pénombre.


—Tu t’es souvenue de
quelque chose ?


Elle crispa ses doigts
sur les draps froissés pour ne pas le jeter dehors.


—Tu ne reconnais pas les
signes avant-coureurs d’une dispute ?


—Je t’ai déjà vue plus
en colère que ça !


—Et ce fameux jour, à
ton bureau ? J’avais déjà été plus furieuse que ça ? Sur quel autre point
m’as-tu menti, Alan ?


—C’est de cela que tu
t’es souvenue ? demanda-t-il, avançant d’un pas. Pas de la première fois où
nous avons fait l’amour ou de notre mariage ? Ni de la naissance de Dan ?


—La seule chose dont je
me souviens est d’avoir eu l’intention de te quitter parce que je ne pouvais
pas te faire confiance.


—L’autre soir, chez ta
tante, je t’ai avoué la vérité sur l’entreprise. C’est le seul genre de secret
que j’ai jamais eu pour toi, déclara-t-il, en se passant les deux mains dans
les cheveux. Je ne nie pas t’avoir caché ce qui se passait au travail, toutes
ces années, cependant je ne t’ai jamais menti sur aucun autre point.


—Comment veux-tu que je
te croie ?


Il s’avança un peu dans
la lumière et porta une main lasse à son front.


—De la même manière que
je te crois, moi. Avec une grande foi en toi. Tu n’es plus la femme que j’ai
épousée. Je ne suis plus l’homme à qui tu as accordé ta confiance.


Elle sentit un frisson
la parcourir, de la tête aux pieds. En un éclair, elle se vit, expliquant à Dan
qu’elle divorçait. Elle s’imagina, ramenant les deux nouveau-nés dans une
maison qu’Alan n’habitait pas.


Ce n’était pas le moment
de songer à l’amour inconditionnel qu’elle avait lu dans les yeux de son mari,
quand il avait félicité Dan, l’après-midi même.


—Tu veux abandonner la
partie ? demanda-t-elle.


Alan posa ses poings
crispés sur ses hanches.


—Cate, je suis resté à
ton chevet, à l’hôpital, pendant près de quatre jours et quatre nuits, et j’ai
prié pour que tu me reviennes. Je n’ai pas l’intention d’abandonner la partie
et ça n’a jamais été ton genre non plus. Je veux comprendre ce que tu es
devenue.


—De quels mensonges
pourrais-je me souvenir, au juste ?


—Tu me demandes si je
t’ai été fidèle ?


—Je ne vais pas aussi
loin. Je me rappelle seulement mon incrédulité, en apprenant que tu m’avais
menti, une fois de plus, et ma peur, en comprenant que je n’avais plus qu’à te
quitter parce que je ne pouvais pas élever un enfant, à la fois seule et à l’intérieur
d’un couple auquel je ne croyais plus. Je ne comprends pas ce que tout cela
signifie. On dit que la mémoire est un tout et pourtant un seul épisode de ma
vie m’est revenu. Je ne sais pas ce qui s’est passé avant cette dispute. Une
chose est sûre : je voulais te quitter.


Elle posa une main sur
son ventre. Elle puisait sa force dans son désir de protéger Dan et les
jumeaux.


Alan déchiffra la
signification de son geste.


—Je ne veux pas que tu
restes avec moi pour les enfants. Je suis suffisamment vaniteux pour penser que
si ma femme vit à mes côtés, c’est qu’elle le veut bien.


—De quoi d’autre
pourrais-je me souvenir ?


Avec lassitude, il
traversa la pièce et alla s’asseoir sur le lit, prenant soin, toutefois, de
rester à une distance raisonnable. Son odeur, si caractéristique, lui rappela
le désir qu’il pouvait éveiller en elle.


—Je ne veux plus de ces
ultimatums, déclara-t-il. Je t’ai tout dit, Cate. La dernière chose que je
souhaite est que tu cesses de te battre pour notre couple. Cependant, je ne peux
pas t’obliger à me croire.


Cet aveu calme força le
respect de la jeune femme. Son amnésie lui était d’abord apparue comme une
nouvelle chance, qui lui donnait l’occasion de choisir entre rester mariée et
quitter les siens.


Malheureusement, la vie
n’était pas si simple.


—Je n’ai pas tous les
éléments en main, pourtant, je refuse de croire que j’ai décidé de te quitter
sur un simple coup de tête.


Elle avait parlé sur un
ton plus conciliant et s’en voulut de se trahir ainsi. Hélas, elle était liée à
cet homme par quelque chose de bien plus fort que d’éventuels souvenirs
communs.


—Que dirais-tu si je te
proposais de prendre le plus gros risque de notre vie ? Je vais me convaincre
que tu peux me pardonner, vouloir redevenir ma femme et toi, de ton côté, tu essayeras
de croire que je peux être l’époux idéal.


—Tu le penses
sincèrement ? Dans ce cas, je veux prendre un emploi, répliqua-t-elle, abordant
un sujet dangereux. Je veux contribuer à nos dépenses, même si je ne gagne
qu’un petit salaire.


Alan déglutit péniblement.
Sa pomme d’Adam descendit et remonta dans sa gorge.


—Pourquoi veux-tu
travailler ?


Bien qu’elle souffre
pour lui, elle n’était pas suffisamment altruiste pour se laisser dominer par
un mari, blessé dans son orgueil.


—Je veux revoir les
personnes que je connaissais avant et réapprendre à connaître la ville dans
laquelle nous vivons. Et je veux apporter ma contribution financière à notre
ménage.


—Est-ce que j’ai le
choix ?


—Non, dit-elle, en
lissant, du bout de son index, la ridule qui barrait le front d’Alan. C’est ce
qui te fait dire que j’ai changé, n’est-ce pas ? Avant l’accident, j’aurais
cédé ?


—Je n’ai jamais eu
l’impression que tu cédais, dit-il, lui prenant sa main pour la porter à sa
poitrine. Cependant, peu importe. Tout ce que je veux, c’est que tu restes avec
moi.


—Ne sois pas si résigné,
Alan, je t’en supplie.


Elle posa sa main à plat
sur son T-shirt. Tandis que sa paume réapprenait la configuration de ses
muscles tendus, elle sentit sa respiration s’accélérer.


—On ne peut pas trouver un
compromis ?


—Promets-moi au moins
que tu cesseras de travailler si cela devient trop dur. Tu n’avais que vingt et
un ans, lorsque Dan est né. Tu en as trente-huit, à présent, et tu portes deux
bébés.


—Tu sais parler aux
femmes, Alan !


Les yeux verts de son
mari s’assombrirent et sa bouche se tendit en un pli fin, avec une intensité
farouche.


—Je me fais du souci
pour toi, Cate. Fais au moins la moitié du chemin !


Elle n’avait pas le
choix. Elle voulait vivre avec lui.


—Je veux que tu me dises
tout de suite si je risque de me souvenir d’un détail avec lequel je serais
incapable de vivre.


—Je ne suis pas maître
de la façon dont tu réagis à tes souvenirs, Cate.


De nouveau, elle vit les
muscles de sa gorge se contracter. Il s’éloigna et se leva, apparemment incapable
de supporter plus longtemps sa proximité.


—Oncle Ford m’a demandé
si je pouvais aller changer les ampoules, dans son écurie, demain, reprit-il.
Tu veux m’accompagner ?


Déroutée et subitement
épuisée, elle songea qu’il valait probablement mieux le voir en présence de sa
famille. Tous aimaient sincèrement Alan qui, en retour, les considérait comme
sa propre famille. Il avait même trouvé le moyen d’aider Caroline à élever
seule son enfant. Le doute n’était pas permis : Alan était généreux.


—Entendu.


Elle s’enroula dans les
draps qu’elle avait repoussés un peu plus tôt. Elle se sentait soudain si
fatiguée que le simple fait de respirer lui en coûtait.


—Bonne nuit, Alan.


Elle se rassit pour
attraper le couvre-lit. La chaleur du corps de son mari près du sien lui
manquait.


—Si nous recommençons de
zéro, tu crois que nous devrions prévoir une deuxième lune de miel ?


Il mit quelques instants
à répondre et elle crut qu’il était ressorti.


—Cate, murmura-t-il
enfin. Tu parles dans ton sommeil ?


Elle devait s’être
rendormie. Elle n’avait pu que rêver cette réponse, qui manquait tellement de
romantisme...
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Dan entra en coup de
vent dans la cuisine où Alan lisait le journal devant son quatrième café.


—Bonjour, p’pa !
lança-t-il. Alors, vous vous êtes réconciliés, maman et toi, la nuit dernière ?


Après avoir laissé Cate
endormie dans la chambre conjugale, Alan n’avait pu fermer l’œil. Peu avant de
sombrer dans le sommeil, elle avait marmonné quelques mots à propos d’une
seconde lune de miel, et il avait dû réfréner son envie de la serrer dans ses
bras jusqu’au matin.


Il lui avait menti en
affirmant qu’il ne pouvait vivre avec tous ces ultimatums. En réalité, il
aurait accepté n’importe quelle suggestion pour sauver son couple. Quant à
savoir s’ils avaient réglé leur problème... Il l’espérait, une bonne fois pour
toutes.


—Ne t’inquiète pas, Dan.
Nous sommes ensemble, c’est l’important.


—Cesse de me demander de
ne pas m’inquiéter !


—Excuse-moi, dit-il, se
reprochant aussitôt son ton sec. Tu t’es bien amusé, hier soir ?


—Oui... Et avant que tu
ne me le demandes, je n’ai pas bu. Je n’ai pas pris de drogue. Et je suis
rentré sans l’aide de la police locale.


Alan ne releva pas.


—Tu as des projets pour
la journée ?


—J’ai loué un bateau de
plaisance, avec Phœbe, pour aller à Saint-Simon. Je rentrerai probablement
tard, ce soir.


—Je ne veux pas que tu
navigues la nuit! protesta Alan.


—Ce n’est pas au
programme. Nous allons dîner quelque part, une fois rentrés !


—Passe-moi un coup de
fil quand vous aurez rendu le bateau, dit-il en reprenant son journal. Nous
serons chez tante Imogène.


Dan prit un bol et
sortit un paquet de céréales du garde-manger.


—Tu es sûr que c’est une
bonne idée ? Chaque fois que vous allez là-bas, maman et toi, il y a du divorce
dans l’air !


—Oncle Ford m’a demandé
de changer des ampoules, dans son écurie. Je pense que même ta mère et moi
arriverons à ne pas nous disputer sur la manière de nous y prendre !
s’exclama-t-il.


Il avala une gorgée de
café, avant de reprendre.


—Que dirais-tu, si ta
mère se mettait à travailler ?


—Pourquoi me demandes-tu
ça à moi ? Je pars pour l’université dans quelques semaines. Ça me paraît
dommage pour les jumeaux, c’est tout !


—Et pourquoi donc ?


La voix de Cate,
s’élevant de la cage d’escalier, derrière eux, fit sursauter Alan. Inquiet, il
regarda son fils. Avant son accident, Cate n’aurait pas apprécié qu’ils
discutent ainsi dans son dos.


—J’ai toujours apprécié
le fait que tu sois là quand je rentrais à la maison, déclara Dan. Mes copains
aussi aimaient bien venir. Tu nous faisais à manger... 1\i ne nous parlais pas
comme à des bébés et tu nous laissais seuls quand il le fallait. Tu as même
essayé de te tenir au courant du genre de musique qu’on écoutait..., dit-il,
semblant sous-entendre qu’elle n’avait pas vraiment réussi dans ce domaine. Tu
étais vraiment sympa ! Et puis je savais que je passais toujours en premier, à
tes yeux.


Cate se rapprocha.
Par-dessus sa chemise de nuit, elle portait un vieux sweat-shirt délavé,
appartenant à Alan. Celui-ci se redressa sur sa chaise, troublé par l’idée de
ses vêtements sur la peau soyeuse de sa femme.


Cate tira une chaise et
s’installa en se couvrant pudiquement les jambes.


—Vous n’avez pas
l’impression de vous monter la tête pour pas grand-chose, tous les deux ? La
vérité est que vous avez pris l’habitude de me considérer comme un prolongement
de vous-même et que la perspective de me voir travailler vous inquiète.


—Excellente analyse,
commenta Dan. Seulement, je ne suis pas du tout d’accord. Et toi, p’pa ?


Bien qu’Alan fût quelque
peu contrarié par cette suggestion, il se pouvait qu’elle ait raison.


—Je dirais que ta mère a
besoin d’un peu plus d’autonomie que celle que nous lui avons laissée jusqu’à
présent.


—Si tu le dis, marmonna
Dan, la bouche pleine de céréales.


Il avala une gorgée de
lait, qui se mit à couler au coin de ses lèvres.


Cate alla arracher une
feuille d’essuie-tout sur le dérouleur et la tendit à son fils.  


—Nous n’avons pas de
serviettes ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil à son mari.


—Il n’y en a plus !
répondit Alan en se levant pour aller chercher une tasse qu’il posa sur la
table. Nous irons faire quelques courses en revenant de chez Imogène. Café ?


—Non, merci ! fit Cate
en hochant la tête. Je n’ai pas encore eu de nausées, et je ne veux pas tenter
le diable !


Le bonheur que la jeune
femme semblait éprouver à être enceinte alla droit au cœur d’Alan.


Cate se recula, en
fredonnant un nouvel air. Passant derrière Alan, elle posa une paume sur le
sommet de son crâne et lui ébouriffa les cheveux. Il lui attrapa le poignet et
porta sa main à ses lèvres.


La jeune femme
s’immobilisa. Comprenait-elle l’importance que la moindre de ses marques
d’affection avait à ses yeux ?


Avec un petit sourire
taquin, elle glissa ses bras autour de son cou. Le cœur battant la chamade, il
s’imprégna de son odeur, de sa poitrine pleine, du renflement de son ventre,
qui portait les enfants qu’ils avaient faits ensemble. Bientôt, il le sentait,
elle serait prête à accepter son amour.


 


 


Alan fit demi-tour sur
le terre-plein de graviers, devant la demeure d’oncle Ford, et fronça les
sourcils.


—Qu’y a-t-il ? s’enquit
Cate en regardant, comme lui, les véhicules garés devant chez sa tante.


—Mon père, répondit-il
en désignant une Corvette noire. Imogène a dû décider de mettre votre cessez-le-feu
à l’épreuve.


—Je te promets de rester
polie.


—Fais ce que tu veux,
répliqua Alan en coupant le contact. Je ne veux pas qu’il te tourmente, voilà
tout.


—Ne t’en fais pas pour
moi. Je suis assez grande pour me défendre toute seule, murmura-t-elle, lui
prenant la main pour la porter à sa joue. Cela dit, je suis heureuse de savoir
que tu es avec moi.


Un éclair brilla dans
les yeux d’Alan. Il se pencha vers elle et déposa un baiser sur le coin de sa
bouche.


—Merci.


—Je suis sérieuse, tu
sais !


Il le fallait. C’était
peut-être leur dernière chance.


—Moi aussi, affirma
Alan. Cette fois, je ne te laisserai pas tomber.


—Tu n’es pas le seul à
avoir fait des erreurs. Moi, par exemple, j’ai peur de m’engager. Je ne veux
pas souffrir et je ne me souviens plus de ce que c’est que se sentir vraiment
heureuse.


Alan poussa un soupir.
Prenant sa nuque dans sa main, il lui releva la tête.


Sa bouche n’était plus
qu’à quelques millimètres de la sienne lorsqu’elle paniqua complètement.


—Nous ferions bien d’y
aller !


L’image de ses bras
puissants et de ses jambes longues, enroulés autour de son corps, la
terrorisait autant qu’elle la séduisait. Elle craignait de le décevoir et
redoutait de se dévêtir devant lui, dans son état présent.


—De quoi as-tu peur,
Cate ?


Elle tendit la main pour
ouvrir la portière. Elle s’était précipitée la tête la première dans cette
relation. Elle avait cru retrouver foi en eux. Mais ses craintes
n’appartenaient qu’à elle.


—Je n’ai pas peur !


—Ce n’est pas parce que
je ne sais plus prévoir tes réactions que je ne parviens plus à déchiffrer tes
mimiques !


—Je préférerais attendre
d’être à la maison pour parler de tout cela.


—Non, Cate !


Il avait formulé son
refus avec une telle tendresse qu’elle en fut désarmée. Elle se tourna vers
lui, consciente du bruissement de sa robe sur la ceinture de sécurité. Derrière
elle, un insecte voletait contre la vitre.


—Je n’ai aucun souvenir
de nos relations charnelles.


—Je ne demande pas mieux
que te montrer, déclara-t-il, en la prenant dans ses bras.


—Peut-être... Seulement,
en vingt ans, j’ai dû apprendre comment tu aimes faire l’amour !


Sa voix, grave et
lascive, résonna contre sa tempe.


—Moi, je sais ce que tu
aimes, Cate... Tu as de la chance !


—Je ne voudrais pas que
tu sois frustré, rétorqua-t-elle.


Elle le sentit vibrer
contre elle. Soupçonnant qu’il se moquait d’elle, elle se détacha de lui... et
ne put que constater qu’elle ne s’était pas trompée.


Il semblait incapable de
s’arrêter et, une fois démasqué, il ne fit plus aucun effort pour réprimer son
fou rire.


—Alan ! Je viens de
t’avouer une de mes plus grandes craintes !


—Je n’en peux plus de te
désirer, répliqua-t-il, essayant de reprendre son sérieux, et toi, tu as peur
de ne pas me satisfaire ? Je tremblais comme un collégien, ce matin, lorsque tu
m’as ébouriffé les cheveux... Ecoute, partons du principe que j’apprécierai
le... déroulement de l’opération !


Secouant la tête d’un
air faussement navré, il lui souleva le menton. Son regard brillait et Cate se
recroquevilla sur son siège, effarouchée par tant de désir. Toutefois, elle
comprit bientôt qu’il avait baissé sa garde. Il voulait lui faire comprendre la
sincérité de ses sentiments pour elle.


Les paupières closes,
elle s’ouvrit à la caresse de sa langue sur le bord de ses lèvres. Désireuse de
lui retourner cette offrande, elle se laissa aller. Il laissa échapper un
grognement si profond que la jeune femme sentit ses dernières hésitations
s’envoler.


Elle plongea dans leur
désir mutuel, ne surnageant que grâce à son mari. Il lui caressa les épaules avec
fébrilité. Il murmura son nom, et, pour une fois, son intonation possessive la
fit frémir. Finalement, il glissa ses doigts sous les manches de sa robe.


Faisant frissonner sa
peau sous ses lèvres, il parcourut la rondeur de sa joue. Elle renversa la tête
en arrière pour lui offrir son cou dénudé. Il s’enfouit dans sa gorge, lui
donnant la chair de poule. Avec une lenteur enivrante, il descendit jusqu’à la
naissance de ses seins, à la limite de son décolleté.


Elle se serra plus fort
contre lui, les battements de son propre cœur lui résonnant aux oreilles. Il
était trop loin. Elle le voulait plus près d’elle. Tout son corps — et une
partie de son âme — appartenait à ses mains câlines.


Il se redressa et la
considéra avec un sourire dévastateur.


—Suis-moi dans l’écurie.
Je vais te montrer le grenier. Nous nous y sommes aimés plus d’une fois !


Elle allait répondre
lorsqu’elle fut interrompue par un petit coup contre la vitre, derrière elle.


—Papa, grommela Alan.
Evidemment !


—Tu crois qu’il nous a
vus ?


—Non. Il est bien trop
distrait !


S’étirant au-dessus
d’elle, il appuya sur la poignée de sa portière qu’il ouvrit, avant de regagner
son siège.


—Je t’emmènerai dans le
grenier un autre jour !


Cate sortit, les jambes
flageolantes, et se prépara à essuyer une nouvelle plaisanterie douteuse, de la
part de son beau-père. Ce dernier se contenta de lui prendre la main.


—Ta blessure te fait
toujours souffrir ? demanda-t-il, en l’aidant à descendre de voiture. Quand
Alan m’a dit qu’il venait donner un coup de main à Ford, poursuivit-il sans
attendre la réponse, j’ai demandé à Imogène si Meg et moi pouvions venir
dîner... J’ai beaucoup repensé à notre querelle, Cate. Nous ne pouvons plus
différer notre mise au point, toi et moi. Je ne veux pas que mon mariage soit
gâché par les ressentiments.


Bien que convaincue
qu’il valait mieux pour son couple qu’ils en restent là, Cate haussa les
épaules, pour exprimer son accord.


—Vous avez parfaitement
raison, Richard. Tu en as pour combien de temps. Alan ?


—Environ une demi-heure,
dit-il, sortant de la voiture à son tour. Vous ne voulez pas m’attendre, tous
les deux ? ajouta-t-il, d’un air sceptique.


Son inquiétude acheva de
convaincre Cate. Elle était tout à fait capable d’avoir une explication avec
son beau-père sans provoquer une guerre mondiale.


—Allons discuter près de
la rivière, d’accord ? demanda-t-elle, se tournant vers Richard.


S’il exagérait, elle
pourrait toujours le pousser dans l’eau !


—Parfait ! répondit-il,
lui offrant son bras, en un geste chevaleresque.


—A plus tard, Alan !
lança-t-elle, se retournant pour rassurer son mari du regard. Prends ton temps
et ne laisse pas Ford grimper à l’échelle !


—Bon sang, je ferais
bien d’y aller, moi ! s’exclama Alan en consultant sa montre. Quand il me
demande un service et que j’arrive en retard, il essaie de se débrouiller tout
seul, pour me culpabiliser !


L’image de son vieil
oncle essayant de stabiliser l’échelle dans l’écurie la fit frissonner. Richard
la tira par le bras.


—Laisse donc Alan
s’occuper de Ford. Il a l’habitude !


Il écarta une ronce qui
barrait le passage et se tourna vers elle.


—Vas-y. Je t’écoute.


—Avez-vous été aussi
inconséquent avec Alan que vous voulez bien le dire ?


Cate observa son
beau-père à la dérobée. Il semblait terriblement honteux.


—J’ai été un mauvais
père... Peut-être même avant le départ d’Heather. J’étais tellement concentré
sur ma volonté de lui apporter le confort matériel qu’elle exigeait que je ne
me suis pas aperçu que nous avions tous deux cessé de nous occuper de notre
fils.


Cate comprenait en
partie ses propos. Ils concordaient avec la culpabilité qu’elle éprouvait
envers Dan.


—Pourquoi agissez-vous
comme si vous étiez fier de la façon dont vous l’avez traité ?


—A t’entendre, on
croirait que je suis passible des tribunaux... Je ne l’ai jamais battu, tu
sais, et j’ai cessé de le laisser seul lorsque j’ai arrêté de boire.


Cate le dévisagea avec
horreur. Quand il avait arrêté de boire ? A quelques mètres de la
rivière, elle bifurqua vers la rive. Cet homme méritait un bon bain, dans une
eau glaciale.


Richard lui prit la
main, mais elle se dégagea vivement.


—Alan sait-il à quel
point tu lui es attachée ? demanda-t-il. A mon avis, il est convaincu que tu ne
l’aimes plus.


Elle n’était pas
certaine que ce soit de l’amour. Néanmoins, elle se sentait plus proche de son
mari qu’elle ne pouvait le dire à Richard.


—Je ne comprends pas que
vous ayez pu lui voler son enfance à ce point. Je connais à peine Dan, et
pourtant je ne pourrais pas le forcer à grandir, comme vous l’avez fait avec
Alan, et cela dès son plus jeune âge !


—C’est vrai. Tu as fait
l’extrême inverse avec ton fils. Comment Va-t-il s’en sortir, tout seul, alors
que tu l’as materné toute sa vie ? Je ne voulais pas que mon fils se retrouve
dans la même situation que moi. Abandonné. Complètement désemparé... J’ai
essayé de le préparer au pire.


—De l’endurcir, vous
voulez dire ?


Néanmoins, il avait
peut-être raison, à propos de Dan. Il devait y avoir un juste milieu.


—Cate, je veux bien être
patient avec toi. Cependant, tu ne vivais pas avec nous, et la manière dont
j’ai élevé mon fils ne te regarde pas. Vous autres, les Talbot, avez tendance à
vous prendre pour les gardiens de l’ordre moral. C’est oublier que ton oncle a
couché avec toutes les femmes, mariées ou célibataires de cette ville!


—Laissez ma famille en
dehors de tout cela !


—Quant à tes parents,
ces héros, responsables de notre défense nationale... Tu veux connaître la
vérité ? Comme tous les Talbot avant eux, ils vous ont bel et bien abandonnées,
ta sœur et toi.


Cate se mit à trembler. Elle
essaya en vain de se souvenir de ses parents. Pendant sa semaine chez Imogène,
elle avait mémorisé leur image, grâce à l’album de photos familial, sans
toutefois parvenir à les faire revivre, ne serait-ce qu’un instant.


Elle se tourna vers la
rivière, pour dissimuler les larmes qui lui piquaient les yeux.


—Ce que les miens ont pu
faire n’excuse en aucun cas la manière dont vous parlez à Alan... Ni celle dont
vous parlez de lui, d’ailleurs. Et devant mon fils, en plus !


Richard laissa échapper
un profond soupir qui sonna presque comme un sanglot. Cate pivota vers lui. Il
détourna précipitamment ses yeux rougis.


—Je sais que les
apparences sont contre moi, Cate. Je suis désolé de ce qu’Alan a dû subir.
Malheureusement, je ne peux pas changer le passé !


L’espace d’un instant,
elle fut tentée de passer un bras autour de ses épaules, pour le réconforter.
Elle n’en fit rien, cependant. Elle ne le connaissait pas. Il était peut-être
en train de la manipuler.


—Vous pourriez peut-être
cesser de lui rappeler constamment ses antécédents ?


—Comme je t’ai rappelé
les tiens ? rétorqua Richard, lui tapotant maladroitement l’épaule. Je n’aurais
pas dû te parler de tes parents, Cate. J’étais en colère. Vois-tu, je n’aime
pas qu’on souligne mes défauts. C’est pourquoi je parle constamment des années
qui ont suivi le départ d’Heather. Je sais que je me suis mal comporté et je
préfère le dire moi-même, avant de l’entendre de la bouche d’une tierce
personne.


—D’une certaine façon,
vous avez raison... Votre histoire familiale ne me regarde pas, tant que vous
ne faites pas de mal à Alan. Vous le faites payer, lui aussi, et cela a des
répercussions sur ma propre famille.


Richard s’enfouit le
visage dans les mains. Cate le considéra fixement. Avec des cheveux gris, des
épaules un peu plus rondes et une expression désespérée, Alan serait son
portrait tout craché d’ici une vingtaine d’années.


Pas si elle pouvait
l’éviter, cependant. Elle voulait un père digne de ce nom pour élever ses
enfants.


—Pardonnez-moi, Richard.
Je suis allée trop loin.


—Non. Alan aurait dû me
dire ça, il y a bien longtemps.


—Il estime avoir fait la
paix avec vous.


—Tu n’es pas de cet avis
?


—Vous n’êtes pas
vous-mêmes, en présence l’un de l’autre, rétorqua-t-elle en haussant les
épaules. Quel genre de paix est-ce donc là ?


—Et toi, Cate ? Pour qui
te prends-tu ?


—Je suis à la recherche
de ma propre identité. Et je ne saurai pas qui je suis avant d’éprouver quelque
chose pour les gens que j’aimais. Or, je me demandais comment j’avais pu vous
accorder mon amitié !


—Comme je te l’ai déjà
dit, tu n’as pas toujours pris de gants, toi-même.


Cette fois-ci, il laissa
échapper un rire étouffé pour amortir le coup.


—On devrait rentrer, tu
ne crois pas ? Ta tante m’a promis une friture. Elle est allée jusqu’à
Thunderbolt chercher du flétan, sur le port.


—Ça ne lui arrive jamais
de cuisiner léger ?


—Pas pour les grandes
occasions ! Et aujourd’hui, par exemple, j’ai rencontré ma bru pour la première
fois !


—Et moi, je commence à
comprendre mon beau-père.


—Alan nous doit une fière
chandelle ! Ça se fête !


—Meg aussi. Mais, s’il
vous plaît, ne leur disons rien !


A présent qu’elle
comprenait mieux Richard, elle avait vaguement l’impression d’avoir surprotégé
son mari.


—Non. Nous leur
montrerons simplement que nous parvenons à nous supporter.


Se tournant vers lui,
elle lui tendit la main. Il la prit, la serra longuement, avant d’étreindre la
jeune femme. Elle resta entre ses bras aussi longtemps qu’elle le put...
L’espace de quelques secondes.


 


* * *


 


Finalement, Dan se
rendit seul jusqu’à l’île de Saint-Simon. Peu après le départ de ses parents,
Phœbe avait téléphoné pour dire qu’elle n’avait pas récupéré de ses bacchanales
de la veille.


Arrivé sur l’île, il
déambula autour du phare, puis traversa un cimetière qu’il se souvenait avoir
visité, autrefois. Un des écrivains préférés de tante Imogène, Eugenia Price,
avait contribué à la notoriété de l’endroit à travers ses œuvres. Imogène en
possédait l’intégrale.


Hélas, cette promenade
était plus distrayante lorsqu’il venait avec sa grand-tante et sa mère, étant
enfant. Une fois qu’il eut monté et descendu les trottoirs bondés de touristes,
il fut prêt à reprendre la mer. En réalité, c’était pour être seul avec Phœbe
pendant quelques heures qu’il avait organisé cette sortie. Il n’aurait jamais
dû venir sans elle.


Il retourna à Leith de
bonne heure, rendit le bateau et laissa un message à la secrétaire de son père
pour dire qu’il était bien rentré. Une fois chez lui, il appela Phœbe. Sa mère
lui annonça qu’elle était sortie avec des amis. Il hésita un instant à se
mettre à sa recherche, mais il y renonça. Il n’était pas habitué à se sentir
aussi désemparé, sans elle.


Il passa un moment
devant la télé et regarda l’heure. Il n’était pas trop tard pour aller
rejoindre les siens chez Imogène. Il y aurait suffisamment à manger pour lui...
Il partait dans trois semaines. Autant passer du temps en famille avant le
grand départ !


Au moment précis où il
prenait ses clés, une voiture freina à grand bruit dans l’allée. Il se dirigea
vers la porte, tandis que six de ses meilleurs amis sortaient du véhicule, les
bras chargés de sacs à provision bruns.


—Salut, Palmer !


—Kevin ? Qu’est-ce que
vous faites ici, tous ?


Il avait deviné le
contenu des sacs à provision et redoutait la réaction de ses parents à ce genre
de soirée.


—On a rencontré Phœbe
tout à l’heure. Elle nous a dit que tu étais tout seul chez toi!


—Elle va nous rejoindre
? demanda-t-il, s’écartant pour laisser entrer ses amis.


—Je ne pense pas !


Kevin tira une bouteille
de son sac.


—Tu en veux une ?


Jusqu’à présent, il
avait toujours refusé. Ce soir, cependant, il ne se sentait pas d’humeur à dire
non. Ce soir, il était l’idiot de fils de parents qui ne savaient pas s’ils
devaient divorcer ou lui faire des petits frères.


—Volontiers, dit-il en
tendant la main.


Un rire tapageur monta
du salon. Un bruit de verre cassé résonna dans la cuisine.


Dan ouvrit la bouteille
et avala une longue gorgée du liquide amer. Il s’essuya la bouche, du revers de
la main, afin de dissimuler son dégoût. C’était vraiment infâme.


Aussi en reprit-il une
gorgée.


 



Chapitre
12


 


 


 


 


En rentrant sa
camionnette dans le garage, deux jours plus tard, Alan fut frappé par une odeur
de bière. Inquiet, il contourna son véhicule ainsi que celui de Cate pour
soulever le couvercle de la boîte à ordures.


Une douzaine de cadavres
de bouteilles y étaient entassés, dans des sacs en plastique blancs. Alan
sentit ses tripes se nouer. De deux choses l’une : soit Cate avait eu une envie
irrésistible de bière, soit Dan avait reçu des camarades en leur absence.


Il soupçonnait plutôt
Dan. Sa peur, elle, provenait directement du souvenir de son père, noyant son
chagrin dans des caisses de bière bon marché.


Il laissa retomber le
couvercle et se dirigea vers la cuisine. Lorsqu’il ouvrit la porte, une fumée
âcre remplaça le goût du malt dans sa bouche. Debout devant la cuisinière, Cate
s’efforçait en vain d’étouffer un début d’incendie à l’aide d’un torchon à
vaisselle.


Alan alla chercher
l’extincteur sous l’évier. Ecartant sa femme de son chemin, il arrosa la
casserole en feu.


—Sors prendre un peu
d’air frais, pendant que j’ouvre les fenêtres et que je nettoie tout cela !


—Ça ne t’ennuie pas ?
demanda-t-elle en toussant.


—Du tout ! Ne reste pas
dans cette fumée, ajouta-t-il, le regard posé sur son ventre arrondi.


Il alla ouvrir la
fenêtre, tout en se demandant s’il devait parler à Cate des bouteilles de
bière. Non ! Bien que le fait de lui cacher un problème aussi important aille
contre toutes leurs conventions, il décida d’en discuter d’abord avec Dan.


Il sortit un torchon
propre d’un tiroir et attrapa la queue de la casserole pour la jeter dans
l’évier. Il entreprit ensuite de récurer la cuisinière, avec une énergie
décuplée par l’inquiétude. Il frottait toujours lorsque Dan pénétra dans la
cuisine, d’un pas nonchalant.


—Salut, papa ! Il paraît
que maman a failli mettre le feu à la maison ?


—Ça va chauffer pour toi
aussi, répliqua Alan, se redressant. Tu peux m’expliquer la présence de toutes
ces canettes de bière dans le garage ?


Dan resta muet, le
visage de marbre.


—J’attends !


—Des copains à moi sont
passés me voir.


—Parce que tu as des
copains en âge d’acheter de la bière, maintenant ?


—Je ne sais pas comment
ils se la sont procurée.


—Ça ne t’a pas empêché
d’en boire ?


—La moitié d’une
canette.


—Et tu t’imagines que le
fait de ne pas l’avoir terminée t’absout d’avoir trahi notre confiance ?


—Je t’en prie, papa ! Ce
n’était qu’une bière !


—J’ai déjà entendu ce
refrain. Dans la bouche de mon propre père. Et ça ne passe pas mieux, venant de
toi. C’est illégal, Dan, et tu n’es de toute évidence pas assez mûr pour
pouvoir gérer la question de l’alcool de manière responsable. Sans quoi, tu
n’aurais pas enfreint la loi, pour boire « la moitié » d’une bouteille de bière
!


—Tu exagères.


—Tu trouves ? Pas moi.
Je devrais vous traîner par la peau des fesses jusqu’au bureau de John Mabry,
tes copains et toi. Je veux savoir qui a acheté ces bouteilles, ajouta-t-il en
se retournant vers la cuisinière.


—Je n’en sais rien. Je
t’assure !


—Et que se serait-il
passé, si vous aviez décidé de vous entasser dans une voiture ? Imagine. Tu es
au volant et tu te retournes pour rigoler de la blague avinée d’un de tes
potes. Tu rentres dans un camion et quand tu te réveilles, à l’hôpital, il y a
un flic à ton chevet parce qu’au passage, tu as tué une fillette de deux ans,
sa mère enceinte et son oncle préféré qui se trouve être ton maître d’école
maternelle. Qu’as-tu à répondre à cela ?


—Vu que je n’ai bu que
la moitié d’une bière, ton scénario catastrophe ne m’intéresse pas du tout...


—Tu sais qui a acheté
cette bière. Tu vas me faire le plaisir d’écrire sur un papier les noms de tes
camarades et leurs numéros de téléphone. J’ai deux mots à dire à leurs parents.


—Je leur parlerai
moi-même. Ce ne sont pas tes affaires.


Sidéré, Alan le dévisagea.


—Tu plaisantes ou quoi ?
Tu as enfreint la loi dans ma propre maison. Préviens tes amis si ça te chante,
de manière à ce qu’ils puissent à leur tour avertir leurs parents, mais je veux
cette liste avant ce soir.


La porte s’ouvrit et
Cate entra, l’air intrigué.


—Que se passe-t-il ?
Pourquoi cries-tu, Alan ?


—Dan et ses amis ont
fait une petite fête, ici. Je suppose que cela s’est produit pendant que nous
étions chez Imogène, l’autre soir ? demanda-t-il à son fils.


Dan hocha la tête
tristement, évitant le regard peiné de sa mère.


—Vous n’avez pas bu,
j’espère ? demanda-t-elle, d’une voix rendue aiguë par la déception.


Dan se dirigea vers
l’autre porte, mais sa mère le suivit. Comprenant qu’elle ne le laisserait pas
s’échapper, il s’immobilisa.


—Je vous demande
pardon... Je suis sincère ! ajouta-t-il, sur la défensive. J’avais passé une
mauvaise journée et j’étais en colère. J’ai commis une erreur, pas un meurtre !
Qu’est-ce qui vous prend, à tous les deux ?


Cate alla se mettre à
côté d’Alan, faisant bloc avec lui.


—Tu aurais pu tuer
quelqu’un, si tu avais pris le volant. Nous sommes tes parents et nous sommes
responsables de toi. Si nous ne pouvons pas te faire confiance, ta vie va
changer, crois-moi !


—Elle a déjà changé !
intervint Alan. Plus de voiture, sauf pour aller au lycée et au golf. Dans tous
les autres cas, je veux voir tes clés accrochées au-dessus de ce comptoir.


—Papa ! s’écria Dan,
implorant sa mère du regard.


Son instinct
l’enjoignant de protéger son fils, elle hésita.


Alan, lui, n’avait pas
l’intention de céder.


—Ce n’était qu’un faux
pas ! insista Dan, déconfit.


—Un faux pas que tu ne
commettras plus, souligna Alan.


Il avait trop souvent vu
Richard tituber dans leur maison pour prendre le moindre risque avec son fils.


—Ton père a entièrement
raison, renchérit Cate, prenant la main de son mari.


—Autre chose, renchérit
Alan. Je dois te demander d’attendre un peu pour le stage de golf dont nous
t’avions parlé.


De nouveau, Cate eut
l’air aussi bouleversé que son fils. Toutefois, si ce dernier croyait être
assez grand pour boire, il pouvait entendre certaines vérités.


—Mon entreprise traverse
des problèmes financiers et j’aimerais remettre ce stage à l’automne prochain.


Comme s’il n’avait pas
entendu la remarque paternelle, Dan se dirigea vers la porte, l’air furibond.


—Bon sang ! lança-t-il.
Vous allez me punir de combien de manières ?


—Et je veux cette liste
! cria Alan. Dès ce soir !


Ils entendirent la porte
claquer.


—Tu as fait cela pour le
punir ? demanda Cate, se détachant de lui.


—Nous ne pouvons pas
nous permettre de lui offrir ce stage, Cate. Jim est toujours en fuite avec
notre argent. Je ne parviens pas à persuader les autres de payer les services
d’un détective privé et je ne peux plus honorer les factures.


—Nous ne pouvons
plus !


Il hésita un instant. Il
n’était pas habitué à ce qu’elle l’épaule ainsi.


—Pourquoi les autres
refusent-ils d’engager quelqu’un qui pourrait les aider à sauver leurs sociétés
? reprit-elle.


—Ils craignent que même
un détective mette des mois à retrouver Jim. Si tu ajoutes cette dépense aux
frais légaux, nous sommes fichus. Toutefois, j’ai décidé d’exposer le problème
à mes subalternes. Je ne veux pas qu’ils se retrouvent sur la paille, par ma
faute.   


—Nous devrions rédiger
une lettre ensemble, pour leur expliquer ce à quoi ils doivent s’attendre. Ce
serait plus facile, tu ne crois pas ?


Il ferma les yeux, pour
s’imprégner de la douce odeur de ses cheveux.


—Après manger,
soupira-t-il. Nous verrons bien ce que ça donne... Qu’est-ce que tu préparais ?
s’enquit-il en désignant du menton la casserole carbonisée.


—Des pommes de terre.
Pour une salade.


—Je ne te demanderai pas
comment tu as réussi à faire brûler des patates à l’eau...


—Tant mieux. Va donc
voir Dan !


—Pour le soumettre à la
question ? Bonne idée.


 


 


Pendant les deux
semaines qui suivirent, Alan mit sur pied un nouveau projet d’entreprise et Dan
s’absenta plus souvent de la maison. En essayant de se rapprocher de lui, Cate
lui donna maintes occasions de la rejeter.


Le jour où l’incident de
la bière avait éclaté, Dan avait pris le portable de sa mère, sur la table du
couloir, avant de sortir. Il avait appelé un de ses amis et s’était arrangé
avec lui pour aller faire un tour en ville, avant qu’Alan n’ait réussi à lui
parler. Depuis, il traitait ses parents comme des pestiférés.


Cate avait vu le Dr
Barton et lui avait parlé de ses problèmes de mémoire. Le vieil homme s’était
déclaré satisfait des détails qui lui étaient revenus. Il l’avait également
mise en garde contre les faux souvenirs qu’elle risquait de se fabriquer, à
partir de ce que sa famille pouvait lui dire sur sa propre vie.


Le samedi matin suivant,
elle demanda à sa sœur de la retrouver, à La Femme du Capitaine, à l’heure du
brunch. Avant cela, pour se donner du courage, elle se rendit chez sa tante.


Alors qu’elle lui
demandait pourquoi elle ne venait pas lui rendre visite plus souvent, la
vieille dame s’exclama d’un ton faussement léger :


         


—Tu avais ton mari et
ton fils !


Puis voyant que cette
réponse ne satisfaisait pas Cate, elle enchaîna, l’air songeur :


—Je me suis souvent
demandé si tu avais pris tes distances par rapport à Caroline et moi, parce que
tu voulais nous cacher tes problèmes de couple. Tu n’as jamais été très douée
pour parler de tes ennuis personnels.


Cate se tut un instant
avant de demander :


—Je peux te parler de
mon problème du moment ?


—Bien sûr !


—Notre entreprise est en
difficulté et je dois en avertir Caroline.


Imogène la regarda,
l’air préoccupé.


—De grosses difficultés
?


—En fait, Alan a essayé
de s’en sortir tout seul. Malheureusement, la police n’a pas retrouvé le
comptable qui est parti avec la caisse et nous craignons la faillite.


—Vous allez vous en
tirer, tous les deux ?


—Alan est d’accord pour
que nous recommencions de zéro ensemble. Je ne sais pas très bien ce que je
vais faire, mais je suis convaincue que je peux réussir à nous faire vivre.


—Tu as un diplôme
d’histoire. Si Alan parvient à décrocher des contrats en rénovation, tu pourras
t’occuper de rechercher les matériaux anciens ! De toute façon, ce sont les
chantiers qu’il préfère.


Réconfortée par la
confiance de sa tante, Cate s’exclama :


—Pourquoi ne viens-tu
pas déjeuner avec Caroline et moi ? Nous discuterons de tout cela ensemble.


La vieille dame ne se
fit pas prier et, peu de temps après, elles entraient dans la salle du petit
restaurant.


En les apercevant,
Caroline fit un signe à la serveuse qui était vêtue d’un costume du XIXe siècle
et, le temps que Cate et Imogène la rejoignent, la jeune femme était installée
à une table suffisamment grande pour les accueillir toutes les trois.


—Je meurs de faim,
déclara-t-elle.


Elles passèrent leur
commande et Cate expliqua sans tarder l’objet de ses inquiétudes à sa sœur.


—Je connais Alan, dit
Caroline aussitôt. Tu n’as pas à t’en faire. Son entreprise compte plus que
tout et, s’il ne peut pas la sauver, il risque de se considérer comme un raté.


Cate pencha la tête sur
le côté. Elle en voulait légèrement à sa sœur de si bien comprendre l’état
d’esprit de son mari.


—Comment se fait-il que
tu le connaisses si bien ?


—Au bout de vingt ans ?
Même s’il m’en coûte, je dois t’avouer que je me suis demandé plus d’une fois
pourquoi tu avais épousé un homme dont le seul but, dans la vie, était
d’assurer ton bien-être, alors que celui que j’ai choisi m’a abandonnée. Après
tout, nous sommes jumelles !


—C’est la fameuse
malédiction des Talbot, hasarda Imogène.


—Quand je regarde ma
sœur jumelle, cette parfaite réplique de moi-même, reprit Caroline d’un air
songeur, je me dis que la plupart du temps même nos oncle et tante ne
pourraient nous distinguer l’une de l’autre. Alan est le seul qui ne nous ait
jamais confondues. Pourquoi t’a-t-il choisie, toi ?


—C’est Alan que tu
voulais ?


—Je t’ai envié ta vie
facile, mais je n’ai jamais été assez jalouse pour désirer ton mari ! Je ne
voulais pas te faire peur, Cate... Parfois, je pense que ce sont ces fameuses
treize minutes et vingt-sept secondes. Quand arrêterai-je d’essayer de te
rattraper ?


Inexorablement attirée
par sa sœur, Cate se leva, sans se soucier des regards des autres clients.


         


—Je t’aime, Caroline,
murmura-t-elle, l’étreignant longuement. Je te suis reconnaissante de m’avoir
apporté autant de réconfort, depuis mon accident. Tu es une femme adorable et
accomplie.


—Je ne suis pas très
sûre d’être celle que tu crois ! répliqua Caroline, les yeux brillant de
larmes. Depuis ton accident, j’ai l’impression d’avoir perdu mon passé, moi
aussi. Je voudrais retrouver ce que tu as perdu...


—Ça viendra ! Pour nous
deux.


Remarquant soudain que
tout le monde les regardait, elle se hâta de regagner son siège, au grand
amusement de sa tante.


—Qu’est-ce qu’il y a de
drôle ?


—Tu as toujours été
celle qui se conduisait bien, en société. Et te voilà aujourd’hui, en train de
t’exhiber dans ce restaurant.


—Nous ne pourrions pas
cesser de parler de mes manières rigides ? J’ai définitivement jeté mon
auréole.


Elle préférait cette
version moins guindée d’elle-même.


—Nous sommes en voie de
guérison, si nous parvenons à parler de notre rivalité, tu ne crois pas ? Demanda-t-elle
à sa sœur.


Prenant ses mains et
celles de sa tante, Caroline répondit :


—Je suis ravie que nous
soyons enfin réunies.


Imogène essuya une
larme.


—Parfois, l’altruisme
rend la vie plus légère !


Surprise, Caroline
regarda sa tante.    


—Exactement ! Comment
as-tu saisi si vite ce que j’ai mis tant de temps à comprendre moi-même ?


—Que veux-tu ? Je suis
la sœur de Ford ! répliqua Imogène en haussant les épaules. Il a constamment
des histoires de cœur. Il ne se soumet à aucune règle, et il faut bien reconnaître
qu’il est du genre grincheux... Cependant, tout le monde lui pardonne parce
que, dans les situations critiques, il réagit intelligemment. Les gens
respectent ses décisions. Saviez-vous, les filles, qu’il fait partie du conseil
d’administration de l’hôpital ? Et qu’il est membre du comité de sélection des
boursiers des universités de Géorgie et d’Emory ? C’est grâce à lui que le
patrimoine familial est resté intact et ses conseils m’ont sauvée de moi-même
plus d’une fois. Je l’aime, et pourtant je lui en veux un peu d’avoir tressé
autour de moi ce filet de sécurité !


Caroline acquiesça
sagement. Cate dévisagea tour à tour les deux femmes. Décidément, elle les
aimait de plus en plus. Même si elle ne les comprenait pas toujours très bien,
elles étaient toute sa famille.


—Y a-t-il la moindre
chance pour qu’il ait enterré un magot, dans le jardin ? demanda-t-elle.
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Deux semaines
s’écoulèrent. Un matin, Alan frappa à la porte de leur chambre. Cate se
préparait pour assister à la répétition du mariage de Richard, qui devait être
suivie d’un dîner. Elle fit passer sa tunique de soie par-dessus sa tête et
enfila sa jupe bleu marine, assortie.


—Entre !


Elle avait retardé au
maximum le moment où elle porterait des tenues de grossesse et attendait avec
anxiété la réaction de son mari.


Alan ouvrit la porte et
pénétra dans la pièce. Il contempla un instant sa femme et son regard s’anima.
Elle s’esclaffa, ravie. Il la désirait tant que le moindre de ses choix en
devenait judicieux.


—Tu m’aimes bien,
là-dedans ? demanda-t-elle, dans un accès de timidité un peu grotesque.


—Tu portes mes enfants,
répliqua-t-il, sans s’excuser de cette marque d’orgueil masculin. Je te trouve
splendide !


—C’est rassurant !


Il traversa la pièce. Sa
chemise blanche immaculée était rentrée dans son pantalon noir, mais son col
n’était pas fermé.


—Je suis venu chercher
une cravate.


Elle s’avança vers la
penderie et la lui ouvrit.


—Je vais t’aider à la
choisir.


—Attends une minute !


Il la prit dans ses bras
et sa bouche pressante rencontra les lèvres de Cate. Elle sentit sa langue
s’agiter contre la sienne, pleine d’un désir qui la tenaillait tout autant que
lui. Hélas, l’acte final continuait de la terroriser et elle se détacha de lui.


—Qu’est-ce qui ne va pas
? s’enquit-il d’une voix rauque.


—Je ne me rappelle plus
comment on fait l’amour, avoua-t-elle, une fois de plus. J’apprends à mieux te
connaître, à te désirer davantage, et je crains de te décevoir. Sans compter,
ajouta-t-elle en levant les bras pour exposer son corps, que je doute que tu
sois toujours aussi amoureux, quand tu me verras toute nue.


—Comment te convaincre
que mon enthousiasme ne faillira pas ? Je pourrais te le prouver, si tu le
voulais !


Elle fut complètement
désarmée par ce mépris total pour ses inquiétudes. Evitant ses mains avides,
elle se tourna vers les cravates.


—Impossible ! Nous
manquerions le repas de ton père. Que penses-tu de celle-ci ? demanda-t-elle,
en lui montrant une cravate de soie bordeaux qui irait parfaitement avec son
teint mat.


Il prit la cravate sans
y prendre garde.


—Parfait. J’étais aussi
venu te parler de l’entreprise.


Perplexe, elle souleva
les sourcils.


—Shep, Brian et Howard
ont finalement accepté d’engager un détective. Je leur avais annoncé que
j’allais prévenir mon personnel de la situation. Les entretiens commencent dès
demain. Nous voulons éviter de perdre du temps en choisissant au hasard, dans
les pages jaunes.


—Comment les avez-vous
sélectionnés ?


—Ça n’a pas été facile.
La plupart d’entre eux ne se sont jamais occupés de problèmes de cette
importance.


—Alan, je te rappelle
que demain, ton père se marie ! J’espère que tu ne seras pas en retard pour la
cérémonie !


Alan semblait moins à
l’aise avec Richard depuis qu’elle avait entrepris de se réconcilier avec lui.


—Pour qui tu me prends ?
demanda-t-il. Tu crois peut-être que je vais trouver un prétexte pour ne pas
être là, pour lui prouver que je préférerais être ailleurs !


—Excuse-moi,
répondit-elle, blessée par son hostilité. Ce n’est pas ce que j’insinuais.


Elle se demanda
néanmoins s’il n’y avait pas une raison plus profonde à la faculté qu’avait
Alan à se soustraire aux obligations familiales.   


—Je serai de retour à
temps pour t’emmener au mariage.   


Il souleva le col de sa
chemise et noua sa cravate. En le regardant, Cate fut parcourue par une onde de
désir, aussi puissante qu’incongrue. Elle voulait lui prouver qu’elle était de
son côté. L’acte de chair suffirait-il à renforcer le lien ténu qui les
unissait ?


 


 


Alan regrettait de ne
pas avoir emporté son smoking, en partant pour les entrevues de la matinée. Du
coup, il avait dû repasser le chercher chez lui.


Il conduisit sa
camionnette jusqu’à l’église dont le clocher était si élevé que les marins s’en
servaient pour repérer le port de Leith, les jours de beau temps.


Contournant la cour
déserte de l’école, il s’arrêta sur le parking, au moment précis où les cloches
se mettaient à sonner.


Il attrapa la housse à
vêtements, accrochée au-dessus du siège du passager, et se précipita vers la
sacristie. Dan sortit en trombe de l’église, l’air préoccupé.


—Tu es vraiment trop en
retard, marmonna-t-il. Ils sont déjà mariés... Ils sont en train de signer les
registres !


Alan se figea sur le
gravier, rongé par la culpabilité.


—Comment va papa ?


—Il est radieux.


Dan ouvrit la fermeture
Eclair de la housse à vêtements et se tourna avec agacement en direction des
badauds qui les épiaient, du magasin voisin.


—Tu ne peux pas te
changer ici ! Essaye de te faufiler dans les vestiaires de la salle de
catéchisme. Maman est furieuse.


—Je m’en doute ! Je dois
aller voir papa avant de m’habiller.


—Pas question. Si tu te
présentes en jean, Meg gagnera. Elle a parié que tu oublierait ton smoking.


—Je vais passer devant,
annonça Dan, en poussant doucement la lourde porte de bois vernis.


Alan le suivit, en
essayant de ne pas froisser son costume.


—Tu as de la chance !
Les portes intérieures ne sont pas encore ouvertes. Fonce ! chuchota Dan, en
désignant l’escalier à son père.


Alan se glissa
subrepticement dans l’aile réservée au catéchisme et courut vers les
vestiaires. Il s’habilla aussi vite que possible et rangea ses vêtements de
ville dans la housse. Avant de redescendre, il posa le tout dans une des
classes.


Des voix joyeuses lui
parvinrent avant qu’il ait pu regagner l’église. Les derniers invités
s’entassaient dans le hall. Il se mêla à eux, expliquant son absence par un
rendez-vous de dernière minute... Ce qui constituait une bien piètre excuse, il
devait bien l’avouer.


Il serait parti à temps,
s’il s’était donné la peine de consulter sa montre. Malheureusement, John Mabry
avait assisté à la réunion, lui aussi, et les avait prévenus des risques qu’ils
couraient en embauchant un détective. Une fois de plus, Alan avait dû se battre
pour faire accepter son point de vue.


Jamais il n’aurait
offensé Meg ou son père à dessein. D’autant moins qu’il était censé servir de
témoin à Richard. Qui l’avait remplacé ? Sûrement pas Dan, sinon il serait
resté avec les mariés !


Il finit par se glisser
au-dehors, par les portes qu’on avait ouvertes en grand pour permettre aux
invités d’accéder au parvis de l’église. Le photographe avait réuni son père et
Meg pour prendre quelques clichés. A côté de Richard, Cate souriait.


La coloration de ses
joues épanouies était certainement due à la colère. La lueur dangereuse qui brillait
dans ses prunelles, elle, ne laissait pas place au doute.


Alan était las de se
justifier. Il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour sauver la mise à
ses amis et à sa famille.


—Alan ! Te voilà enfin !


Le ton de son père
acheva de le hérisser.


—Désolé, papa. Je
t’expliquerai... Plus tard, ajouta-t-il, conscient des regards curieux des
autres invités.


—Viens poser à côté de
mon témoin ! répliqua son père, en lui faisant signe.


—Qui est-ce ? s’enquit
Alan, en évitant le regard accusateur de sa femme.


—Cate ! Je l’ai toujours
aimée comme ma propre fille. Qui d’autre aurait pu te remplacer ? Cate, fais
une petite place à ton mari ! Je sais que tu es furieuse parce que tu penses
qu’il nous a laissés tomber. Pour ma part, je suis certain qu’il a une bonne
excuse et qu’il nous expliquera cela, quand nous pourrons le prendre entre
quat’z-yeux !


Son emphase sur les
derniers mots provoqua l’hilarité de l’assemblée et le courroux d’Alan. Il
passa un bras autour de la taille de sa femme, ses doigts se glissant doucement
sur la robe bleu ciel, à taille haute, qui enserrait sa poitrine opulente et se
drapait autour de l’arrondi de son ventre. Elle était si raide qu’il craignit
de la briser.


—Un petit sourire,
madame Palmer ! lança le photographe en se redressant. Encore une ou deux poses
et nous pourrons passer aux réjouissances.


—Excusez-moi, murmura
Cate à l’égard de son beau-père.


—Je t’en prie ! Je suis
aussi contrarié que toi !


Bien qu’il s’efforçât de
se concentrer sur l’objectif, Alan se sentait interpellé par les liens qu’il
semblait avoir créés, entre son père et sa femme. Meg le gratifia d’un petit
sourire. Elle avait dû s’apercevoir que ses proches le battaient froid.


Le photographe finit par
les libérer pour qu’ils regagnent leurs voitures.


—Nous continuerons au
club ! annonça-t-il.


Ce qui, pour Alan,
tenait plus de la menace que de la promesse.


Dans la limousine qui
leur avait été attribuée, Cate refusa d’abord de le regarder ou de lui adresser
la parole. Elle tira sur le col de sa veste courte.


—Tu as trop chaud ?


Ils n’avaient pas
beaucoup de temps pour discuter, avant leur arrivée au club Nautique de Leith.


—J’enrage ! Où étais-tu
passé ? demanda-t-elle, en se tournant vers lui, pour éviter que le chauffeur
les entende.


—J’étais avec Howard,
Shep et Brian. John est venu à la réunion pour essayer de nous dissuader
d’engager ce privé.


—Du coup, tu as dû
convaincre les autres du contraire, une fois de plus ?


—C’est cela. John ne
nous avait pas tout dit sur l’enquête. Certes, toutes les polices du pays continuent
de rechercher Jim, mais elles sont persuadées qu’il a déposé l’argent sur des
comptes en banque auxquels nous ne pourrons pas toucher.


—Pourquoi ne vous a-t-il
rien dit ?


—Question d’intérêts
supérieurs, dit-il, la gorge serrée. La police et le procureur essaient de
trouver une solution pour ne pas couler l’économie locale.


—Il faut prévenir tout
le monde ! dit Cate. Quand comptes-tu le leur annoncer ?


—J’ai organisé une
réunion, lundi. Ils vont être aussi furieux après nous que nous le sommes après
la police. Nous n’aurions jamais dû attendre aussi longtemps !


Elle l’attira contre son
épaule.


—Tu ne peux plus faire
marche arrière. Et je suis désolée d’avoir été aussi en colère. Cependant, je
continue de penser qu’il n’était pas très judicieux d’organiser cette réunion,
aujourd’hui.


Alan se déplaça
légèrement pour pouvoir serrer la jeune femme contre lui. Son parfum éveillait
ses sens, lui interdisant toute pensée rationnelle.


—Comment t’y es-tu prise
pour mettre papa dans ta poche ?


—Ce n’est pas le grand
amour, tu sais ! Je fais des efforts, par égard pour Dan et toi. Tu n’es
certainement pas d’humeur à écouter mes conseils aujourd’hui, toutefois, à ta
place, j’irais au-devant de cette nouvelle épreuve de force avec Richard. Il ne
t’en voudra pas si tu réussis à lui tenir tête.


—Au moment où
j’envisageais d’adopter un profil bas ? Tu me pardonnes, Cate ?


—Pas si vite ! J’étais
très en colère, ne l’oublie pas.


—Tu crois que ça passera
?


—Ça dépend comment tu
danses !


Il déposa un baiser sur
sa chevelure parfumée, se demandant comment réagir à ce nouvel aspect de sa
femme. Puis il comprit qu’elle l’excitait davantage que par le passé. Sans
faire aucun effort.


—Tu détestes danser !


Elle s’immobilisa, l’air
songeur.


—Ça doit dater de
l’époque où je ne voulais pas passer pour la digne descendante des Talbot !


—Ça t’est égal, à
présent ?


Cela n’aurait pas dû le
surprendre à ce point. Ces dernières semaines avaient été pleines de surprises
!


—Tu préférerais que je
continue de me soucier du qu’en-dira-t-on ?


—Je ne pense pas, non,
reconnut-il. Je croyais vouloir retrouver notre vie telle qu’elle était, avant.
Pas seulement au niveau de l’entreprise, mais aussi en ce qui te concerne. Je
voulais savoir à quoi m’attendre, de ta part. Et finalement, j’aime bien la
manière dont tu perds ton calme, avant de le retrouver, dès que tu perçois le
bien-fondé d’un argument. J’aime ce nouvel aspect passionné, en toi. Ça ne
t’ennuie pas ? demanda-t-il en la regardant.


Jusqu’alors, elle avait
toujours réservé ses élans à l’intimité de leur chambre à coucher.


—Je me sens bien ainsi.
Je crois que je ne pourrais pas redevenir celle que j’étais avant.


Elle haussa les épaules,
lui adressant un sourire complice qui lui donna la chair de poule.


—Qu’est-ce qui t’empêche
d’être heureux, toi aussi ?


—Je n’en sais rien.


—Tu finiras bien par
trouver ! déclara-t-elle, se laissant aller contre lui. J’ai confiance en toi.
Pas une foi inébranlable, mais une foi certaine !


Elle était également
devenue plus diserte, depuis son coma.


—Quand tu es comme ça,
je suis incapable de réfléchir !


Elle le considéra d’un
air moqueur.


Il n’en prit pas
ombrage. Auprès de cette épouse qu’il connaissait à peine, il ne se
reconnaissait plus lui-même.


—Nous ferions bien de
profiter au maximum de cette fête, déclara-t-il.


 


 


Après le repas de noces,
Cate suggéra à son mari de reprendre son rôle de témoin en faisant les discours
d’usage. Il s’acquitta si bien de sa tâche qu’elle se sentit coupable de lui
avoir fait la leçon sur ses relations avec son père.


Alan avait commencé à
changer. Depuis qu’ils étaient repartis sur la base de la franchise, il
semblait ne plus vouloir traiter son propre géniteur comme une vague
connaissance.


Après les discours,
Richard et Meg ouvrirent le bal. Cate les regarda danser, les yeux dans les
yeux, et se surprit à attendre avec impatience la fin de la chanson. Elle avait
envie de se blottir dans les bras de son mari.


Dès les dernières notes,
elle le prit par la main. Au moment où ils approchaient de la piste, toutefois,
elle hésita.


—Tu n’aurais pas dû me
dire que je détestais danser ! A présent, je me sens gênée...


Il la considéra un
instant, avec une infinie tendresse. Puis il la prit dans ses bras et elle se
laissa aller contre lui. Tourbillonnant en rythme avec la mélodie, Cate s’abandonna
avec une intimité qu’elle ne s’était jamais autorisée.


Elle était enivrée par
le crissement du tissu sur ses muscles.


Il raffermit son
étreinte et elle fit remonter ses mains sur ses avant-bras, consciente de la
raideur de son costume, sous ses paumes.


Ils ne prononcèrent pas
un mot, jusqu’à la fin du morceau, puis Alan se contenta de la serrer fort.
Elle resta là, sereine et tranquille, sûre de sa décision d’aller de l’avant.


—Je dois aller inviter
Meg à danser, dit-il.


—Moi, je vais aller voir
Dan. Tout à l’heure, il a eu l’air de craindre que je retourne chez ma tante.
Je voudrais le tranquilliser sur ce point.


—Tu devais être
drôlement en colère, si tu n’es pas parvenue à le lui cacher !


—J’étais tellement
irritée, dit-elle en le regardant droit dans les yeux, que j’ai envisagé les
choses les plus folles. Par exemple que c’était ta manière de me dire que tu ne
voulais plus de moi... N’oublie pas que je t’ai expressément demandé de ne plus
manquer les réunions de famille !


—Je fais mon possible,
Cate.


Son honnêteté, en ce qui
concernait l’entreprise et sa décision de travailler avec elle, prouvait à quel
point il essayait.


—Je n’ai jamais dit que
tous nos problèmes étaient ta faute ! Enfin... Nous parlerons de tout cela plus
tard, dit-elle en lui serrant la main. Va chercher Meg. Moi, je vais voir Dan.


Il la retint encore un
instant.


—Il n’est pas bête, tu
sais ! Il comprendra tout seul que nous souhaitons rester ensemble !


—J’aurais dû rester, au
lieu d’aller me réfugier dans les jupons de tante Imogène ! soupira-t-elle.


—Va voir Dan, dit-il,
avec un sourire crispé. Je vous rejoindrai plus tard.


Lorsqu’il la dominait
ainsi de toute sa hauteur, il paraissait à la fois plus viril et plus
vulnérable que jamais.


Bien que Cate n’ait
aucune envie de le quitter, elle devait absolument parler à son fils. Elle
longeait la piste de danse lorsque la voix d’oncle Ford s’éleva, l’arrêtant net
dans son élan.


—Voici notre témoin ! Tu
m’accorderas bien une danse, Cate ? Je t’ai vue, avec Alan. J’ignorais que tu
étais aussi douée pour ça !


—Volontiers, oncle Ford.
Dès que j’aurai trouvé Dan. Tu l’as vu quelque part ?


Prenant appui sur sa
canne, le vieil homme se leva de sa chaise pour s’approcher de sa nièce.


—En fait, oui, lui
hurla-t-il dans les oreilles. J’ai vu le barman les renvoyer du bar, lui et
cette fille coiffée comme un hérisson !


—Il n’est pas en âge de
boire !


—C’est ce que le barman
lui a dit, apparemment. Ils ne doivent pas être bien loin !


Agacée par la
nonchalance de son oncle, elle le dévisagea attentivement.


—Pourquoi n’es-tu pas
venu me le dire ? Il faut me prévenir, si tu vois Dan commander un verre !


—Puisque je te dis que
le barman s’en est chargé !


—Il n’est ni le père de
Dan, ni son grand-oncle ! Tu aurais dû m’avertir !


—C’est ce que je viens
de faire !


—Et s’ils sont allés
essayer ailleurs ?


Ford désigna du doigt
les danseurs, et, parmi eux, un jeune couple, qui s’agitait sur la piste.


—Demande-le-leur !


—J’y vais de ce pas !
Désolée d’avoir été un peu vive ! ajouta-t-elle en l’étreignant brièvement.


—Ce n’est pas grave !


Se frayant un chemin sur
la piste, elle se reprocha les récents faux pas de son fils. Elle ne savait que
faire pour le rassurer.


Chaque visage qu’elle
croisait soulevait une nouvelle question. Des couples épanouis lui souriaient,
la saluaient ou considéraient d’un air désapprobateur cette femme seule qui
traversait la piste de danse.


Elle finit par repérer
Alan. Apparemment, Richard avait réussi à coincer son fils.


—J’essaye simplement de
t’expliquer à quel point je suis désolé. Je n’aurais jamais dû parler de ta
mère et de notre divorce. Pas plus que je n’aurais dû t’obliger à grandir si
vite.


Le vieil homme contempla
amoureusement Meg, qui lui tenait le bras, splendide, avec ses cheveux blond
platine répandus sur sa tunique ivoire.


—Et surtout, j’aurais dû
m’abstenir de te mettre martel en tête, au sujet des femmes.


Alan avait le visage
aussi écarlate que s’il avait pris un coup de soleil.


—C’est tout, papa ? Tu
es désolé... C’est fini... Tu as fait de grosses erreurs, mais nous nous en
sommes enfin remis, c’est bien cela ?


—Je suis désolé, répéta
Richard.


Visiblement, il s’était
attendu à une réaction plus chaleureuse.


—J’ai basé toute ma vie
de couple sur ce qui s’est passé entre ma mère et toi, tu sais ! J’ai failli
perdre l’amour de ma femme parce que je t’ai cru !


Autour d’eux, les gens
s’étaient arrêtés de danser. Cate ne voulait pas qu’on prenne Alan en pitié.
Sans compter qu’ils avaient un problème plus sérieux à régler.


—Il faut que je te
parle, dit-elle en se glissant aux côtés de son mari.


—Que se passe-t-il ?
demanda Meg en se rapprochant.


Un peu tardivement, Cate
se rendit compte que si elle avait espéré garder ses préoccupations familiales
hors du domaine public, elle avait fait fausse route.


—Rien ! répliqua-t-elle
avec un sourire forcé.


Dan serait furieux si
elle lançait toute la noce à sa recherche.


—Si jamais je ne vous
revois pas ce soir, Meg, déclara Alan, la mâchoire serrée, je veux que vous
sachiez à quel point je suis heureux que vous fassiez officiellement partie de
la famille, désormais.


La mariée lui déposa un
baiser sur la joue.


—Tout finira par
s’arranger, susurra-t-elle. Ton père t’aime beaucoup, tu sais !


Alan hocha la tête et
prit le bras de Cate.


—Amusez-vous bien. Et
appelez-nous dès votre retour !


Heureuse de sentir son
emprise ferme sur son bras, Cate se laissa guider jusqu’à la véranda du Club.


—Que se passe-t-il ?
demanda-t-il.


—Je ne trouve pas Dan et
oncle Ford l’a vu essayer de se faire servir un verre.


—Ce n’était pas un soda
?


—Ça m’étonnerait. Le
barman le lui a refusé !


—Tu as certainement
raison.


—Allons voir dehors.


—Fais le tour du
bâtiment. De mon côté, je vais aller voir sur le petit parking, à côté de la
boutique.


Elle ne prit pas la
peine de répondre. L’inquiétude d’Alan n’avait fait que renforcer la sienne.
Elle bifurqua au coin du bâtiment, le bruit de la marée montante se faisant
plus fort,


tandis qu’elle
progressait. Soudain, elle vit deux silhouettes dans une vieille Sedan jaune.
Ils avaient dû venir dans la voiture de Phœbe.


Cate tapota sur la
vitre, avant même de s’être assurée que son fils était à l’intérieur du
véhicule. Ce fut son oncle, assis à côté d’une femme éberluée — et bien plus
jeune que lui —, qui se retourna maladroitement sur son siège.


—Cate ! Tu as retrouvé
Dan ? bredouilla-t-il, en baissant la vitre.


—Qu’est-ce que tu
fabriques dans cette voiture ? s’écria-t-elle, horrifiée par cette conquête
éclair. Tu veux faire honte à toute la famille, ou quoi ?


Ford jeta un coup d’œil
à sa compagne qui ne devait pas être beaucoup plus âgée que Cate elle-même.


—Je te reconnais bien là
! dit-il. Toutefois, nous n’avons encore rien fait de mal, il me semble. Qu’en
pensez-vous, mon petit ? demanda-t-il en se tournant vers son amie.


—Non. Et je pense que
nous allons nous en tenir là pour aujourd’hui. Bonsoir, Cate. Je n’ai pas vu
Dan, si c’est lui que vous cherchez !


—Merci.


Elle se détourna de son
Casanova d’oncle. Son « amie » se chargerait de le déloger de cette voiture.


Elle se précipita à
l’avant du bâtiment, vers le parking proche de la boutique. Alan avait retrouvé
leur fils. Seul.


Entendant sa femme
approcher, il tourna la tête.


—Il semble que Phœbe
n’apprécie pas plus que nous l’alcoolisme juvénile. Elle lui a dit sa manière
de penser et elle est partie.


—Je te remercie, papa !


—Tu auras de mes
nouvelles lorsque nous serons rentrés.


Dan se dégagea et ouvrit
la portière de sa voiture d’un geste rageur.


—Cette fois-ci, je ne
rentre pas. Vous me trouverez chez tante Imogène. Elle est meilleure cuisinière
que maman, et Ford et elle me respectent, eux, au moins !


—Pas si tu continues
comme ça ! Va chez ta grand-tante si tu le veux, mon gars. Cependant, à un
moment ou à un autre, tu devras nous affronter ! Et appelle-nous quand tu seras
arrivé, ajouta Alan, la main sur la poignée de la portière.


—N’y comptez pas !


Cate se sentit
interpellée par la tension qu’elle perçut dans la voix de son fils.


—Que se passe-t-il, au
juste, Alan ?


—Je n’ai pas dix-huit
ans, et je ne suis pas naïf, Dan ! reprit Alan, ignorant sa question. Je sais
très bien que ce n’est pas chez tante Imogène que tu te rends.


Dan grimaça, évoquant à
Cate un animal traqué.


—Si ! répliqua-t-il.
Quand j’aurai vu mes copains !


—Je devrais te ramener
de force à la maison !


Il n’avait pas l’air de
plaisanter.


—Même si tu y arrivais,
ce soir, que feras-tu la prochaine fois ? J’ai bien peur que tu doives me faire
confiance, papa !


—Comment veux-tu que je
te fasse confiance ? Tu m’avais promis de ne plus boire.


—Et je n’ai pas bu !
J’en ai vraiment marre qu’on me traite comme un bébé. A vous entendre, tous les
deux, on dirait que je suis encore en âge de me contenter de lait !


—C’est exactement cela !


—Encore une fois, merci
! ricana-t-il en se glissant derrière le volant. Je ne boirai pas, seulement ne
comptez pas sur moi pour vous appeler quand je serai arrivé chez Imogène.


Il claqua sa portière et
démarra, sans toutefois faire crisser ses pneus.


—Qu’est-ce qui lui
prend, à ce gamin ? demanda Alan, les poings sur les hanches.


—Je ne me souviens pas
de lui... Je vous ai quittés... Il va avoir deux frères ou sœurs d’un coup et
nous sommes revenus sur notre décision de l’inscrire à ce stage de golf !


—S’il est assez grand
pour boire, il doit pouvoir prendre sa vie en main, rétorqua Alan, les yeux
rivés sur la route que son fils avait prise. Il part pour l’université vendredi
prochain !


—J’ai l’impression de
l’avoir négligé. Il est trop tôt pour le laisser partir.


—Tu n’es pas la seule à
l’avoir négligé, fit Alan, la faisant pivoter vers l’entrée du club. Ne
sous-estime pas mes torts ! Néanmoins, sa vie ne se résume pas aux mois que
nous venons de traverser et je ne pense pas que nous ayons fait quoi que ce
soit d’assez grave pour le pousser à boire ou à fuir la maison !


—Essaye de te mettre à
sa place !


—Pour l’instant, je ne
me sens pas d’humeur clémente.


Il hocha la tête en
direction du club.


—Tu veux qu’on y
retourne ?


Elle hésita une seconde.


—En fait, si je n’étais
pas aussi fatiguée, je préférerais aller me promener sur la plage. On peut
rentrer à la maison et jeter ces chaussures au feu ?


Imogène et Caroline
étaient parvenues à la convaincre d’emprunter à sa sœur cette paire d’escarpins
bleu clair.


—Je les trouve plutôt
sexy, moi, déclara Alan.


—Si seulement j’avais
mes mocassins !


Elle allait ajouter que
ses pieds enflés la faisaient cruellement souffrir lorsqu’un coup d’œil en
direction du profil de son mari lui rappela que personne n’avait jamais écrit
de sonnets célébrant les extrémités gonflées d’une femme enceinte.


—Ça ne t’ennuie pas
qu’on rentre à la maison ? demanda-t-elle finalement, en regardant avec regret
l’océan qui s’étalait devant eux.


—C’est encore la
meilleure chose à faire. On ne sait jamais ! Notre fils pourrait revenir sur sa
décision et rentrer, lui aussi !


—Nous n’avons plus qu’à
le laisser se prendre en main, à présent, non ?


Elle ne voyait pas très
bien comment inverser la tendance


dans cette lutte de
pouvoir.


—Pour ce soir, oui.
Demain, nous reprendrons les commandes. C’est notre rôle de parents.


Elle s’appuya sur son
mari, qui fut assez galant pour ne pas se plaindre du surcroît de charge.


Et dire que, moins d’une
heure auparavant, elle s’était sentie merveilleusement féminine et
séduisante...


A présent, pour se
sentir comblée, il lui aurait fallu une brouette, pour se faire ramener
douillettement jusqu’à la voiture !
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Cate s’éveilla, seule
dans son lit, au beau milieu de la nuit. Elle s’était couchée si fatiguée
qu’elle se souvenait à peine du moment où elle était montée jusqu’à sa chambre.
A présent, en revanche, elle sentait que le sommeil l’avait abandonnée pour la
nuit.


Elle sortit
précipitamment de son lit. Une lumière pâle, provenant de la baie vitrée,
l’attira vers la fenêtre. Après avoir écarté les rideaux, elle pressa son front
contre la vitre, pour tenter d’apercevoir l’allée. Dan était-il rentré ? Si
c’était le cas, il avait probablement mis sa voiture au garage.


Elle tourna la tête. De
l’autre côté de la rue, sous le halo pâle de la lune, l’océan paraissait plus
calme qu’à l’ordinaire.


Elle ne devait pas se
laisser bercer par la quiétude trompeuse de l’extérieur : elle voulait savoir
où était son fils. Elle avait complètement chamboulé sa vie et, contrairement à
cette mer étale, le jeune homme ne parvenait pas à recouvrer sa sérénité.


Elle traversa la chambre
et ouvrit la porte tout doucement, pour ne pas réveiller Alan, ni Dan, s’il
était là. Elle commença à descendre l’escalier et se trouva nez à nez avec son
mari.


Il s’immobilisa si
subitement sur la troisième marche qu’elle faillit lui tomber dessus.


—Excuse-moi, dit-elle.
Je ne voulais pas te faire peur.


—Il n’est pas rentré.


—Dan ?


Elle scruta la cage
d’escalier, comme si leur fils allait se matérialiser, par leur seule volonté.


—Il est un peu tard pour
appeler tante Imogène, non ? 


Vêtu de son seul
pantalon, Alan grimpa les dernières marches et contourna sa femme.


—Si... Tant pis. Je vais
l’appeler quand même.


—Je ne voudrais pas la
déranger !


—Elle ne dira rien si
nous l’appelons pour notre fils.


—Je m’en occupe,
dit-elle. Elle me pardonnera d’autant plus volontiers que je suis enceinte.


—Si tu as toujours eu
l’esprit aussi retors, tu cachais bien ton jeu ! fit remarquer Alan, avec un
sourire railleur.


—Je n’ai pas l’esprit
retors, dit-elle en composant le numéro de sa tante.


Celle-ci décrocha, au
bout de trois sonneries.


—C’est moi, Cate.


—Il est ici, déclara
Imogène, d’une voix ensommeillée.


—Dan ?


—Bien sûr ! Il m’a
demandé de vérifier son haleine. Il n’a pas bu une goutte d’alcool ce soir, et
vous feriez peut-être bien de le laisser un peu tranquille. Je peux retourner
me coucher, à présent ?


—Merci, tante Imogène !


—Bonne nuit !


Cate raccrocha et
considéra son mari en hochant la tête.


—Elle savait que je le
cherchais.


—Tu n’as pas changé tant
que ça ! Il est chez elle ?


—Oui. Il faudra que nous
lui parlions.


—Nous ne faisons que
l’effaroucher, avec nos discours. Il n’est pas d’humeur réceptive... Je t’ai
réveillée ? s’enquit-il, en se tournant vers sa porte ouverte.


—Non. J’étais exténuée
quand nous sommes rentrés. C’est tout juste si je me souviens que tu m’as
bordée... Mais, à présent, je ne suis plus fatiguée du tout.


Elle passa sa main sur
sa chemise de nuit. Ce n’était pas exactement le genre de toilette qu’elle
aurait choisi pour l’occasion.


—Je ne pensais pas
dormir seule, ce soir.


—Tu es bien réveillée ?
demanda Alan. Tu ne veux pas que je te pince, pour en être sûr ?


Ce n’était pas non plus
la réaction qu’elle attendait.


—Non !


Le contournant à la
hâte, elle retourna admirer le clair de lune, à sa fenêtre. Sa fenêtre et celle
d’Alan, à partir de ce soir.


—Viens par ici !


—D’accord !


Il l’avait déjà suivie,
de sorte que ses paroles lui effleurèrent la joue en un souffle tiède.


—Qu’est-ce que tu veux,
Cate ?


—Toi... Toutefois, tu
dois savoir à quoi t’attendre, dit-elle en lui prenant les mains, derrière son
dos, pour les presser sur son ventre gonflé.


—Je sais. C’est toi qui
as oublié !


Enroulant ses doigts à
ceux d’Alan, elle fit glisser ses paumes sur ses flancs.


—Tu sembles décidé à
t’accommoder de mes défauts. Mais j’aimerais être certaine que tu es prêt à
t’engager physiquement. Mon corps ne peut pas ressembler à ce que tu as connu !


—Tu me fais rire avec
ton approche clinique du problème !


Sa voix rauque eut
raison de la retenue de Cate. Il continuait de faire glisser leurs mains unies
sur l’arrondi de son ventre. La protubérance croissait davantage chaque jour,
et pourtant Alan ne semblait pas s’en soucier. Il déploya ses doigts pour
gagner quelques centimètres de peau. Finalement, il lui enserra les hanches et
elle laissa échapper un petit cri.


Il déplia les doigts pour
se dégager de son emprise et s’attaqua aux boutons de sa chemise de nuit. Cate
se crispa. Alan avait toute leur histoire à la mémoire. Leurs jours et leurs
nuits, toutes les fois où ils avaient fait l’amour, sa première grossesse...


—Tu trembles, Cate,
dit-il, défaisant le deuxième bouton.


Son cœur, qui battait la
chamade contre celui de la jeune femme, démentait sa belle assurance.


Elle fixa l’océan du
regard, se concentrant sur l’écume blanche qui bordait l’ombre des vagues en
mouvement.


Du bout du menton, Alan
repoussa ses cheveux en arrière.


Ses lèvres se pressèrent
contre sa gorge, lui ôtant toute angoisse. Grâce à lui, elle se sentait désirée
et désirable, ici et maintenant. Ses baisers étaient pleins de déférence. Elle
ne s’aperçut qu’il avait fini de déboutonner sa chemise de nuit que lorsqu’il
lui souleva les bras, pour faire glisser l’étoffe par-dessus ses épaules. Le
vêtement retomba sur le sol entre eux, et Alan passa ses bras sous ses seins
pour l’attirer plus fermement contre son torse.


S’appuyant contre lui,
elle tourna la tête pour lui offrir ses lèvres. Il finit par ouvrir la
fermeture Eclair de son pantalon et elle glissa une paume moite sur l’intérieur
de ses cuisses. Tout son corps tressaillit, comme s’il n’avait pas été préparé
à cette caresse. Elle comprima son érection contre ses reins. Il laissa
échapper un grognement, la fit ployer en arrière, et, les mains enfouies dans
sa chevelure, se pressa contre elle.


Cette position
terriblement intime commença par la surprendre, avant d’augmenter son désir.


Elle sentit ses mains
descendre le long de son dos et se déployer sur son ventre, pour caresser le
renflement abritant les enfants qu’ils avaient conçus ensemble. La lascivité
qu’il lui communiquait en l’explorant ainsi, du bout des doigts, lui ôta ses
dernières craintes. Il la désirait et sa grossesse ne le rebutait décidément
pas.


Un frémissement soudain,
qu’il dut ressentir presque aussi nettement qu’elle, les fit s’immobiliser tous
les deux. Cate se redressa et reprit son souffle.


—Que s’est-il passé ?
demanda-t-elle, trop ébahie pour envisager un seul instant qu’il puisse s’agir
des jumeaux.


—Attends...


Ils restèrent un moment
immobiles, sans que rien ne se produise.


—Ils bougent souvent ?


—Si c’est eux, c’est la
première fois.


—J’aime nos enfants, de
tout mon cœur, souffla-t-il contre sa nuque. Néanmoins, j’aimerais bien qu’ils
se calment pour laisser un peu d’intimité à leurs parents !


Sur ces mots, il se
saisit d’un de ses seins et elle dut lui donner raison. Sa main la soulageait
du poids de sa poitrine. Sa respiration accélérée lui confirma qu’il était loin
de la trouver trop grosse pour être désirable. Du bout des doigts, il joua avec
ses mamelons. Réceptive au moindre de ses effleurements, elle entrouvrit les
lèvres et laissa échapper un murmure plaintif.


—Je t’ai fait mal ?
demanda-t-il d’une voix à peine reconnaissable.


Elle fit rouler son
crâne contre le torse de son mari et lui recouvrit les mains, en une invite à
la caresser sans retenue. Il malaxa doucement le bout de ses seins entre ses
index et ses pouces.


Sous l’emprise du désir,
elle sentit ses jambes se dérober. Elle s’abandonna contre Alan, qui la fit
pivoter vers lui et les mena, en une danse compliquée, jusqu’à leur lit. Il
l’étendit doucement, sur le dos, et se redressa pour se déshabiller. Puis il
s’allongea à ses côtés, étudiant son visage. Le sien était métamorphosé par un
désir si fort qu’il en était presque tangible.


—Je ne parviens pas à
croire que tu es là, déclara-t-il, posant une main sur sa cuisse. Ça fait si longtemps
que je t’attends !


Se saisissant de son
poignet, elle porta ses doigts à ses lèvres. Elle se noya dans ses yeux, sans
cesser d’embrasser ses extrémités, se délectant de leur goût vaguement salé. Le
sel lui évoqua l’océan, qui s’étalait sous leurs fenêtres.


—Nous irons faire
l’amour sur la plage, un de ces jours ?


—Tu sais, je commence à
apprécier ton amnésie ! Nous sommes allés sur les dunes le jour de notre remise
de diplômes. Malheureusement, après cela, tu as toujours été trop consciente de
tes origines Talbot pour accepter l’idée d’une étreinte dans le sable... Je te
trouverai une dune, Cate.


La forçant doucement à
entrouvrir la bouche, il caressa l’intérieur charnu de ses lèvres humides, du
bout du pouce.


—J’aimerais tant me
souvenir, dit-elle. Pourquoi m’as-tu choisie, Alan ? Je veux dire plutôt que
Caroline ? Je sais que vous êtes très proches, tous les deux.


—Pourquoi parler de
Caroline maintenant ?


—Le sujet me préoccupe !
Le jour où je lui ai annoncé la faillite imminente de l’entreprise, j’ai été
jalouse de la manière dont elle parlait de toi. Elle semblait croire davantage
en toi que moi-même.


—Je ne t’ai pas choisie,
Cate, dit-il en secouant lentement la tête. Nous sommes tombés amoureux et je
n’ai jamais vu Caroline de la manière dont je te voyais, toi. C’est une sœur
pour moi.


Il s’enfouit le visage
au creux de son épaule.


—Tu ne veux pas que nous
reprenions la conversation où nous l’avions laissée ? proposa-t-il, en
descendant le long de son épaule, sa bouche se faisant plus hardie, plus
affamée.


Cate en oublia ses
tracasseries.


Comme s’il était
incapable d’attendre davantage, Alan se souleva, les mains de part et d’autre
de son visage. Il l’embrassa avec une fougue grandissante, perdant davantage sa
maîtrise de lui, au fur et à mesure qu’il la fouillait de sa langue.


Le désir s’empara
totalement de la jeune femme. Elle répondit aveuglément, attirant Alan de plus
en plus près, tandis qu’il s’efforçait de soutenir son propre poids. Enivrée
par la liberté de ses mouvements, elle explora un à un les muscles tendus de
son abdomen.


Soudain, elle eut le
sentiment de reconnaître ce corps. Ses paumes semblaient familiarisées avec
cette chair qui tressaillait sous elles. Elle fit descendre ses doigts sur ses
muscles fessiers et il l’enjamba doucement.


Il pétrit ses seins,
tout doucement. Elle se sentait infiniment précieuse. Il baissa la tête et elle
le regarda prendre ses mamelons entre ses lèvres. Gagnée par la chaleur de sa
bouche, elle sentit sa chair se tendre jusqu’au creux de son ventre. Elle
s’arc-bouta, en une supplique muette. Elle voulait qu’il la prenne plus
profondément.


Cate était submergée par
l’intensité de son amour. Une étrange satisfaction la picotait de toute part,
presque douloureusement. Il tourna la tête pour téter la rondeur de son sein.
Puis il effleura du bout des lèvres son corps, jusqu’à son sternum. Lui aussi
semblait réapprendre ses formes.


Elle voulut l’attirer
vers elle, mais il se tenait précautionneusement au-dessus d’elle et elle dut
se contenter de caresser ses épaules carrées et son cou tendu.


—Alan...


Comme il ne répondait
pas, elle murmura de nouveau son nom.


Il releva la tête. Ses
cheveux ébouriffés conféraient à son regard une intimité toute nouvelle.
Auraient-ils eu autant de difficultés si elle l’avait invité à partager son lit
dès son retour de l’hôpital ?


—Quoi ? demanda-t-il en
déployant une main sur son ventre. Ça va ?


Elle acquiesça. Même le
crissement de la taie d’oreiller sous son crâne lui parut chargé d’érotisme.


—Je n’arrive pas à
t’atteindre.


—Plus tard. C’est un peu
comme ta première fois, tu sais...


—Je voudrais que tu
perçoives...


Hélas, elle fut
incapable de lui expliquer à quel point elle se sentait aimée, comblée et
excitée. Ses sentiments lui paraissaient encore trop personnels pour qu’elle
les partage avec lui.


Du bout des lèvres, il
traça un sillon sur sa gorge. Il mordilla le creux de ses épaules et, enfin, se
mit à sa portée.


Elle le prit dans sa
main et il laissa échapper un soupir surpris. Elle continua de le caresser,
d’abord timidement puis, guidée par son instinct, plus fermement. Il
s’arc-bouta au-dessus d’elle et gémit entre ses seins. De nouveau, il la prit
dans sa bouche. Elle continuait d’explorer son corps, s’enroulant contre lui,
accueillant son désir de la paume de la main, jusqu’à ce qu’il lui écarte les
genoux.


Il commença par lui
frôler l’intérieur des cuisses, par légers attouchements. Contrairement aux
siens, ses gestes étaient assurés. Il l’amena sans hésitation à un point
d’exultation qui l’effraya elle-même. Elle voulait qu’il fît partie d’elle.
Cette soirée était destinée à créer des liens, non à satisfaire un besoin
égoïste.


Elle chuchota son nom,
en un mélange d’invitation et d’injonction qu’il sembla comprendre. Lentement,
il la pénétra, attendit qu’elle lui montre le moment où elle serait prête à
l’absorber plus profondément.


Elle s’accrocha à lui,
s’abandonnant totalement. Cet homme ne prendrait pas plus que ce qu’elle
pouvait donner. Il ne se ferait pas indûment prier non plus.


La manière dont il se
tenait au-dessus d’elle, soucieux d’épargner les enfants, intensifia sa joie.
Ils trouvèrent leur cadence dans des souvenirs à jamais disparus pour elle.
Ouvrant les yeux, elle sonda ceux de son mari.


Il lui sourit, d’un air
de défi, cette fois. Par jeu, elle le retint en elle et épousa son rythme. Elle
prit le contrôle des opérations, puis ce fut le tour d’Alan. Dans ce domaine,
il semblait lire dans ses pensées. Sa connaissance parfaite de son corps
conférait une note sentimentale à leur union charnelle.


Sans prévenir, son
plaisir changea de nature. Il s’approfondit, la gagna tout entière. Elle se
souleva pour se réfugier entre les bras d’Alan, l’appelant de tout son corps.


Il lui répondit. Son
expression se crispa, ses yeux se fermèrent et ses lèvres se tendirent. Elle le
tenait toujours en elle, les muscles tremblants, lorsqu’il s’effondra et
l’attira à son côté. Soucieux, jusqu’à la fin, de leurs enfants à naître.


Cate posa un bras sur
son torse. Elle pressa sa bouche contre sa peau, et sourit en sentant son pouls
sous ses lèvres.


—Tu fais un mari
merveilleux.


—Et toi, ma femme, je
t’aime.


—Tu es sûr que ce ne
sont pas tes hormones qui parlent ? railla-t-elle, se soulevant sur un coude.


—Parce que pour toi, les
hormones mâles parlent après l’acte ?


—Peut-être, si elles s’attendent
à être de nouveau stimulées, répondit-elle en glissant une main sur son ventre.


—Je ne suis pas
tranquille, Cate. Nous n’avons jamais fait l’amour depuis que tu portes ces
deux enfants.


—Je me sens
divinement... superbement bien !


Elle s’étira, exhibant
ses seins glorieux, pour la beauté du geste. Elle se sentait toutes les
audaces, à présent qu’elle était sûre de sa réaction à son corps lourd.


Il eut l’air indécis,
puis releva la tête pour l’embrasser.


—Dors un petit peu.
Comme ça, moi aussi, je me sentirai merveilleusement bien.


Il l’attira contre lui
et replia ses jambes sur ses cuisses.


Nichée ainsi contre lui,
elle se demanda si elle avait sérieusement pensé un jour que sa vie serait
meilleure sans lui.


 


 


Dan rentra le lendemain
matin, au moment même où son père sortait du garage, pour aller travailler.
Alan coupa le moteur et descendit de voiture. Dan s’arrêta dans l’allée.


—Tout va bien ? s’enquit
Alan, en étudiant le visage de son fils.


—Papa ! Je n’ai pas bu !
répliqua Dan, avec une moue excédée. Je suis allé voir un film chez un copain,
puis je suis rentré chez tante Imogène.


—Que comptes-tu faire,
aujourd’hui ?


—Je vais commencer à
ranger ma chambre et faire mes valises pour l’université.


—Qu’est-ce qui te rend
aussi furieux, fiston ?


—Je ne suis pas furieux.
Pas plus que je ne suis d’humeur à supporter un nouvel interrogatoire. Tu vas
être en retard !


Il l’était déjà.
D’environ une demi-heure. Le corps nu de sa femme contre le sien s’était révélé
trop tentant pour se lever, ce matin. Il l’avait laissée encore endormie. Si
elle avait ouvert les yeux, il n’aurait sans doute pas été capable de partir.


—Il faut que j’y aille,
dit-il. Cependant, j’ai quelque chose à te dire. Tu sais que ta mère ne doit
pas subir de nouveau choc, en ce moment. Tu ne crois pas que ce serait une
bonne idée de lui laisser un peu de répit à partir de maintenant ?


Dan ouvrit sa portière
et se leva, son visage juvénile pâle d’inquiétude.


—Il lui est arrivé
quelque chose ?


—Non. Toutefois, je
voudrais que nous fassions tout notre possible pour la ménager.


—De sorte que tu ne la
laisseras plus tomber quand elle t’attendra... disons à un mariage ?


—Tu sais très bien que
je n’ai jamais délibérément manqué à mes engagements envers toi ou mon père,
répliqua Alan, surpris par l’amertume de son fils.


—Et envers maman ?


—Ce qui se passe dans
notre couple ne regarde que nous. Ce n’est pas ton problème, fiston.


—Et si mes parents
divorcent, ça ne me regarde pas non plus ?


—Qui te parle d’un
divorce ?


Alan contourna sa
voiture d’un pas vif et prit son fils par les épaules.


—Nous attendons deux
bébés. Nous t’avons, toi. Nous avons vécu toute notre vie ensemble et si tu
t’imagines un seul instant que nous pourrions gâcher tout cela sans aucun
remords, c’est que nous ne t’avons pas appris grand-chose !


—N’empêche que maman
voulait vraiment te quitter, le soir où elle est restée chez tante Imogène.  ARRET ICI


—    Peut-être...
mais elle n’est pas partie !


—    Un
de ces jours, l’un de vous deux changera d’avis et j’ai l’intention d’être préparé
à cette éventualité, lança-t-il en se dégageant de l’étreinte paternelle. Et
puis, ça suffit ! Pourquoi est-ce que nous parlons constamment de la même chose
?


Sur ce, il gagna le
garage d’un pas décidé, détachant ses clés d’un anneau accroché à un passant de
sa ceinture. Alan aurait eu bien d’autres choses à dire à son fils. Hélas, les
mots lui semblaient futiles. Dan ne croirait pas, sans l’avoir vu de ses
propres yeux, que ses parents avaient réellement décidé de repartir de zéro.


Lorsque Dan chargea sa
voiture, la route était jonchée de débris des feux d’artifice du 4 juillet. Il
scruta la rue, dans l’espoir d’apercevoir Phœbe. La jeune fille lui avait
promis de venir lui dire au revoir en personne.


C’était la seule chose
qui lui faisait regretter de commencer les cours si tôt. Il ne voulait pas la
laisser là. En fait, il lui avait même demandé de l’accompagner jusqu’à
l’université. Elle avait refusé.


La porte s’ouvrit
derrière lui. Sa mère tenait un sac en toile devant son gros ventre. A
contrecœur, il lui sourit. Il devait concéder à ses parents que, depuis le
mariage de son grand-père, ils semblaient très amoureux l’un de l’autre.
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Ils se comportaient plus
comme des gamins enamourés que comme un couple d’âge moyen, marié, et de
surcroît, sur le point de fonder une nouvelle famille. Avant, leurs silences
étaient signe d’un conflit quelconque. Dorénavant, si la pièce qu’ils
occupaient était calme, Dan prenait soin de frapper avant d’entrer.


—    Je
n’arrive pas à croire que ton père soit en retard, aujourd’hui encore !
s’exclama Cate, les yeux rivés sur le bas de la rue.


—    Je
passerai à son bureau. Il a parlé de lettres de références à écrire !


Dan n’avait pas
l’intention d’attendre son père et Phœbe plus longtemps.


S’il s’attardait
davantage, sa mère se remettrait à pleurnicher. De plus, il commençait à
comprendre qu’il ne l’aurait plus près de lui... Et qu’elle lui manquerait.


Il la serra contre lui,
embarrassé à la fois par son ventre proéminent et par son étreinte désespérée.


—    Au
revoir, maman. Ne t’en fais pas pour moi !


—    Appelle-moi
dès que tu seras installé, pour me dire comment est ta chambre ! Dommage que tu
refuses que je t’accompagne, ajouta-t-elle en pressant un poing au creux de ses
reins.


Jusqu’au dernier moment,
il avait espéré que Phœbe changerait d’avis.


—    Je
me débrouillerai bien tout seul, va ! dit-il en se glissant derrière le volant.
A plus tard. Vous viendrez me voir dans quelques semaines, papa et toi !


—    Au
revoir, Dan ! Je t’aime.


Ressortant de sa
voiture, il l’étreignit de toutes ses forces en se mordant les lèvres pour ne
pas se mettre à pleurer comme une fille.


—    Moi
aussi, maman, je t’aime !
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___


Et il partit, sans se
retourner, cette fois.


Pas plus qu’il ne
s’arrêta en chemin pour passer dire au revoir à son père.


Alan s’arrêta devant la
bibliothèque de l’université de Whitlock. Il s’empara du plan qu’un des
employés du bureau des inscriptions lui avait remis. Myers Hall se tenait sur
la route qui longeait l’aile nord de la bibliothèque.


Les paroles de Cate
résonnaient dans sa tête :


« Va le voir, sous
prétexte de lui apporter le mini frigo. Il devait être contrarié, sans quoi il
serait passé te dire au revoir au bureau... Et il a eu trois semaines pour se
calmer ! »


Alan identifia le
bâtiment de brique grâce à un panneau marqué à son nom. La résidence était
ombragée par d’immenses pins géorgiens qui lui donnaient un aspect encore plus
solennel.


Il se gratta le crâne.
Cate et lui parviendraient-ils à payer la partie des études que la bourse de
Dan ne couvrait pas, si les affaires tournaient aussi mal qu’il le craignait ?


Il aurait donné cher
pour être aussi confiant en l’avenir que sa femme. Elle ne cessait de lui
répéter qu’ensemble, ils se tireraient d’affaire. Et s’il avait appris à croire
en sa promesse de rester avec lui, il était loin de se sentir aussi optimiste
en ce qui concernait les mesures qu’ils devraient prendre pour s’en sortir.


Il s’arrêta devant
l’immeuble de Dan. Il n’était pas certain que son fils serait là : craignant
que ce dernier trouve une excuse pour ne pas le recevoir, il ne lui avait pas
annoncé sa visite.


Il se fraya un chemin
parmi une foule de jeunes gens nonchalants qui s’arrêtèrent de parler pour
l’examiner de la tête aux pieds.
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-----


Alan fouilla du regard
le hall de réception, à la recherche d’un responsable. Aucun des occupants des
lieux, affalés sur les fauteuils ou assis à même le sol, n’avait le moindre air
d’autorité. Un gamin dé l’âge de Dan finit par lever le nez de son livre.


—    Qui
cherchez-vous ?


—    Dan
Palmer, répondit Alan.


—    324.


—    Merci.


Il reprit sa lecture et
Alan grimpa les marches deux par deux. Il atteignit le troisième étage, au bord
de la crise cardiaque. Un deuxième panneau indiquait les numéros des chambres.
Celle de Dan se trouvait sur l’aile droite. Il longea le corridor, le souffle
court, sous le regard curieux d’autres jeunes gens des deux sexes.


Il frappa à la porte de
la chambre de son fils, qui ouvrit presque aussitôt. Dès qu’il le vit, son
visage fatigué se fit méfiant. Il s’écarta pour laisser passer Alan, qui se
retrouva dans un désordre indescriptible.


On aurait dit qu’une
tornade s’était abattue sur la pièce. Des vêtements chiffonnés jonchaient les
deux lits ; des livres, des canettes de soda et des papiers gras ajoutaient au
désordre ambiant. Alan renonça à débarrasser l’un des fauteuils.


—    J’espère
qu’il y a une poutre porteuse, sous cette pièce.


—    Tu
es venu m’ordonner de ranger ma chambre, papa ?


—    Je
t’ai apporté un réfrigérateur, à ajouter à ton bazar, rétorqua Alan, ignorant
le sarcasme. Ta mère a pensé que ça pourrait te servir.


Dan observa un silence
borné pendant quelques secondes, puis finit par gratifier son père d’un sourire
contraint.
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—    Merci.
Je vais t’aider à le monter jusqu’ici.


Après avoir fait de la
place sous la double fenêtre, seule source de lumière de la pièce, il
accompagna Alan jusqu’à la voiture de Cate. Ils retraversèrent le hall
d’accueil, portant le mini réfrigérateur et suscitant l’intérêt des autres
étudiants. Alan se dirigeait déjà vers l’escalier lorsque Dan l’entraîna vers
le bout du hall.


—    Tü
ne veux pas prendre l’ascenseur ?


En haletant à l’unisson,
ils parvinrent à installer l’appareil sous le rebord de la fenêtre. Dan ramassa
une pile de feuilles qui traînait sur le sol et les déposa sur le sommet du
réfrigérateur. Profitant de ce qu’il se baissait pour brancher la prise, Alan
jeta un coup d’œil à l’emploi du temps qui surplombait la pile.


Il se renfrogna. Le nom
de Dan était inscrit en haut, à droite de la page. A cette heure-là, il aurait
dû être à son cours d’espagnol.


—    Tü
as laissé tomber l’espagnol, fiston ?


Dan secoua la tête, une
lueur coupable dans les yeux.


—    Non.
Je ne me suis pas réveillé.


Alan attendit ses
explications. L’excuse lui paraissait bien faible.


—    Je
me suis couché tard, hier soir. J’ai commencé à ranger mes affaires, ajouta
l’adolescent, en jetant un coup d’œil gêné autour de lui.


—    J’apprécierais
la plaisanterie, si tu n’avais pas fait tant de bêtises, récemment. Qu’est-ce
qui ne va pas, Dan ?


—    Ma
vie.


Alan sentit ses poils se
dresser sur ses bras.


—    Tu
es déprimé ?


—    Je
suis en colère.


Au grand soulagement
d’Alan, cela semblait être le cas. Cate et lui pouvaient gérer la colère de
leur fils. La dépres
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sion, elle, laissait
présager tout un tas de dangers, beaucoup plus graves.


—    Qu’est-ce
qui te rend si furieux, dans ta vie ?


—    Par
quoi veux-tu commencer ?


—    Je
ne plaisante pas, Dan. Je ne serai pas tranquille tant que je ne serai pas
certain que tu n’as pas besoin de voir quelqu’un de plus qualifié que moi pour
régler tes problèmes !


Avec ses grands yeux
effarés, Dan ressemblait presque à l’enfant qui l’avait naguère considéré avec
un mélange de crainte et d’admiration.


—    Je ne
me souviens pas t’avoir jamais entendu dire que quelqu’un pouvait être plus
qualifié que toi en quoi que ce soit !


—    Dans
ce cas, j’ai été bien prétentieux. Alors ?


—    Ce
n’est probablement pas aussi grave que tu le penses. C’est un ensemble : l’accident
de maman, vos disputes continuelles, le stage de golf... Les jumeaux, alors que
vous êtes trop vieux pour élever des nouveau-nés. Et puis, j’ai rencontré
quelqu’un que je... Que je pense aimer beaucoup, et je ne sais pas ce qu’elle
éprouve pour moi.


Il avait rencontré
quelqu’un ? Dieu merci ! Cela mettait Phœbe hors course.


—    Ça
ne m’explique pas pourquoi tu n’as pas assisté à ton cours d’espagnol !


—    Je
ne me suis pas réveillé ! Honnêtement !


—    Je
voudrais bien compatir, Dan. Seulement c’est toi qui as demandé à commencer les
cours dès le début de l’été. En n’y assistant pas, tu nous fais perdre du temps
et de l’argent.


Devant l’expression
butée de son fils, Alan fit marche arrière.
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—    Nous
allons très bien, ta mère et moi, si ce n’est que nous nous faisons du souci
pour toi.


—    Et
je ne suis pas censé causer de soucis supplémentaires à maman. Pas la peine de
me le répéter... Malheureusement, j’ai bien vu à quelle vitesse vous changez
d’avis, tous les deux !


—    Même
si nous nous séparions demain matin, ça ne changerait rien au fait que tu dois
travailler pour assurer ton avenir.


—    Je
travaille, répondit Dan en s’avançant vers la porte. Ne t’en fais pas pour moi.
J’ai oublié de mettre mon réveil, hier soir, mais je sais bien que vous êtes
fauchés et je te promets que je ne perdrai pas ma bourse.


—    Ecoute
bien ce que je vais te dire. L’argent, c’est mon problème. Je suis contrarié à
propos de ce cours d’espagnol parce que, jusqu’à présent, tu n’avais encore
jamais séché.


—    Ça
ne se reproduira pas. A présent, il faut que j’y aille, papa. J’ai un cours de
géologie dans un quart d’heure.


—    Entendu
! soupira Alan, se demandant s’il n’était pas en train de manquer à ses devoirs
de père. Appelle-moi si tu as besoin de parler. Quoi que tu penses de moi ou de
ta mère, en ce moment, nous sommes à ton entière disposition pour dialoguer ou
pour venir ici.


Dan acquiesça et Alan
sentit son moral remonter légèrement. Le regard de son fils était moins
hostile.


—    Merci
pour le frigo ! dit ce dernier, en lui tendant la main. Et merci d’être venu.


Alan l’attira à lui pour
l’étreindre brièvement.


—    N’hésite
pas à m’appeler, Dan, si tu as besoin de moi.


Le jeune homme
s’esclaffa, gêné, et pourtant plus semblable au fils qu’il avait été avant de
se mettre à douter.


—    Il
faut que j’aille en cours, papa !
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Sur ce, il se détourna
et referma la porte derrière lui.


Alan resta face à la
peinture blanche écaillée et s’aperçut qu’il doutait autant que son fils. Il
doutait du succès de sa nouvelle entreprise, de sa capacité à entretenir sa
famille, de son devenir. Toutefois, il ne doutait pas de Cate.


Et comme elle faisait
partie intégrante de son avenir, il parviendrait à gérer le reste.
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15.


—    J’ai
déjà entendu parler de faux travail, docteur Davis. Malheureusement, je ne me
souviens plus de ce qu’on ressent et mes contractions s’accentuent. Qu’en
pensez-vous ?


Ce jour-là, la sérénité
habituelle du médecin ne suffisait plus à tranquilliser Cate. D’autant moins
que son interlocutrice lui paraissait soucieuse.


—    Avant
tout, je vais vous examiner. Vous avez des contractions, en ce moment même ?


Cate secoua la tête.
Néanmoins, elle était partie chez le médecin à la seconde même où Alan avait
quitté la maison pour aller voir Dan à l’université : ces maudites douleurs
l’avaient tenue en éveil toute la nuit.


—    Elles
ne sont pas régulières, seulement d’habitude elles s’estompent plus rapidement.
J’en ai quelques-unes, et puis ça s’arrête...


—    Je
vais vous examiner.


Tandis que la
gynécologue enfilait des gants neufs, Cate s’installa sur la table. Elle étudia
le visage du médecin, à la recherche du moindre signe de tracas. Le Dr Davis
procéda à un examen extrêmement minutieux, et s’excusa d’un sourire en voyant
Cate grimacer de douleur.


—    J’ai
presque terminé. Tout me semble normal, toutefois il se peut que vous ayez
d’autres douleurs, cet après-midi.


—    A
cause de cet examen ?


—    Mmm.


Le médecin lui jeta un
coup d’œil, détourna les yeux et se concentra de nouveau sur sa patiente.


—    Calmez-vous,
Cate ! A vous voir, on croirait que vous me soupçonnez de vous cacher de
mauvaises nouvelles. Or, je n’ai rien de grave à vous annoncer. Tout est
normal.


Soulagée, Cate
s’allongea de nouveau. Elle se sentait ridicule. Rassurée, certes, mais ridicule.
Elle aurait dû parler de ces douleurs à Alan. Hélas, elle le savait préoccupé
par leur fils et par son travail et n’avait pas voulu l’affoler.


—    Pour
plus de sécurité — n’oubliez pas que vous avez trente-huit ans et que vous
portez des jumeaux — j’aimerais procéder à une nouvelle échographie avant de
vous renvoyer chez vous. Et puis je voudrais que vous réduisiez votre activité.


—    Comment
?


—    Je
ne vous demande pas de garder le lit, renchérit le médecin en lui tapotant
l’épaule. Par contre, ne faites plus d’exercice. Oubliez le ménage pour un
temps... Et plus de rapports sexuels.


Cate cligna des yeux.
Cette dernière recommandation ne lui plaisait guère. En fin de compte, et au
risque de l’inquiéter, elle allait être obligée de confesser cette visite à
Alan.


—    Seulement
jusqu’à ce que nous soyons certaines que tout se déroule normalement,
poursuivit le Dr Davis. J’ai l’impression que les choses se sont arrangées,
entre Alan et vous !


—    Oui,
soupira Cate.


*


* *
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Le lendemain matin, Alan
s’éveilla de bonne heure. Il contempla sa femme, remerciant le ciel de leur
nouvelle entente.


Elle ouvrit les yeux et
ne sembla pas surprise de le trouver occupé à la regarder.


—    Bonjour
!


—    Je
t’admirais.


—    Tant
mieux ! Comment va Dan ?


—    Un
peu à cran. Toutefois, le frigo a eu l’air de lui plaire et nous avons pu
parler un peu. Je me sentais mieux en repartant.


—    Et
lui ?


—    Difficile
à dire.


—    Pourtant,
tu parais moins soucieux ?


—    Pas
vraiment. Il a des hauts et des bas et nous accuse de tous ses maux. Cela dit,
on peut le comprendre, quand on songe à l’enfance équilibrée que nous lui avons
apportée jusqu’au printemps dernier...


—    Il
faut que je te parle, Alan.


—    Vas-y,
répondit-il, alarmé par son sérieux.


—    Je
suis allée chez la gynécologue, hier. J’avais eu de nouvelles contractions.


Il lui agrippa le bras,
la gorge serrée par la peur.


—    Est-ce
que tu... Est-ce que les bébés vont bien ?


—    Tout
semble normal, répondit-elle en hochant la tête. J’ai passé une échographie et
les petits sont toniques. Et, bien qu’elle souhaite que je me ménage pendant
une semaine ou deux, elle affirme qu’il n’y a aucune raison de se faire du
souci.


—    Elle
en est sûre ?


—    Apparemment.
Seulement elle nous déconseille de faire l’amour.


Alan glissa un bras
autour de ses épaules.
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—    Ça
m’est égal, souffla-t-il.


Il aurait voulu lui dire
qu’il l’aimerait toute sa vie. Malheureusement, elle ne réagissait pas très
bien à ce genre de déclarations. Du moins pour le moment. Un jour, peut-être.
..


—    Me
voilà soulagée. Et tu as sans doute raison. J’aurais dû t’en parler plus tôt...
J’ai pris peur.


Son intonation laissait
transparaître une certaine angoisse. Elle lui demandait son réconfort. Soit. Il
était prêt à lui pardonner cette visite secrète chez le médecin. Il lui avait
caché suffisamment de choses lui-même, au fil des ans. Il comprenait maintenant
à quel point on peut se sentir quantité négligeable quand on découvre des
cachotteries inutiles.


Le téléphone retentit.
Alan se pencha au-dessus de Cate pour prendre l’appel. Mabry commença à parler
avant même qu’il ait porté le récepteur à son oreille.


—    Votre
détective du New Jersey a retrouvé Jim.


Alan eut l’impression
qu’un poids énorme menaçait de


s’abattre sur lui.


—    Comment
le sais-tu ?


—    Il a
prévenu les services de police qui m’ont demandé de vous avertir, les uns et
les autres.


—    Et
pourquoi a-t-il appelé la police, et pas nous ?


—    Jim
fait la tournée des casinos et votre privé craignait de le perdre s’il lui
prenait la fantaisie de filer au Nevada, ou même en Europe. Décidément, le New
Jersey ne porte pas chance à notre escroc !


—    Tant
mieux !


—    Je
suppose que tu vas accompagner les autres ? Ils s’envolent pour Newark
aujourd’hui même.


—    Je
m’habille et j’arrive. Tü viens avec nous ?


—    Non.
D’une part, il ne dépend pas de ma juridiction et d’autre part, je risquerais
de buter ce salopard illico ! Ne
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t’inquiète pas, les
autorités du New Jersey nous le renverront... Pour toi, c’est différent. On va
sûrement te demander de l’identifier. Et j’ai pensé que tu voudrais assister à
son arrestation.


—    T\i
peux le dire ! Merci d’avoir appelé !


—    Ton
avion décolle à 10 h 30. T\i arriveras à l’aéroport à temps ?


—    Oui.
Même si je dois m’acheter une paire d’ailes !


Il raccrocha et se
tourna vers sa femme.


—    Ils
ont retrouvé Jim. Je dois me rendre dans le New Jersey.


Elle se redressa,
remontant le drap sur ses seins nus.


—    Pourquoi
dois-tu aller là-bas ?


—    Parce
qu’il m’a volé, ainsi que ma famille et mes amis. Je serai de retour dès
demain.


Se rappelant soudain les
jumeaux, il lui prit le menton entre les mains.


—    A
moins que tu veuilles que je reste avec toi ? Tu te fais toujours du souci ?


—    Non,
répondit-elle en l’embrassant. Vas-y et ne t’en fais pas. Quand tu reviendras,
nous saurons à quoi nous en tenir.


A regret, il la laissa
dans le lit conjugal. Seule et sans la toucher. Un véritable gâchis...


Cate s’habilla pour
s’occuper du café, pendant qu’Alan préparait ses affaires. Lorsqu’il descendit
son sac, il trouva des toasts tout prêts sur la table de la cuisine.


—    Cate
! Ce n’était pas la peine ! Merci, ma chérie !


Il avala son déjeuner à
toute vitesse, puis elle l’accompagna jusqu’à la porte.


—    Ne
conduis pas comme un fou. Si tu rates ton avion, tu prendras le suivant !


Il lui effleura les
lèvres. Elles étaient sucrées. Plus sucrées que le miel, meilleures que tout ce
qui était bon dans sa vie.


—    Retourne
te coucher et repose-toi. Et ne fais rien jusqu’à mon retour, demain. Promis ?


—    Entendu
! dit-elle en repoussant ses cheveux de son visage. J’appellerai Dan, tout à
l’heure.


—    Pas
si tu penses que cela risque de te chagriner!


—    Ça
fait longtemps que je ne lui ai pas parlé. Ça me manque... Même si sa
conversation se résume souvent à des monosyllabes.


—    Tu
vas me manquer !


Il l’embrassa
farouchement et elle lui rendit son baiser. Cette version de sa Cate donnait
autant qu’elle recevait. En grognant, il finit par se détacher d’elle.


—    Si
je n’y vais pas tout de suite, je vais passer outre les ordres du médecin,
déclara-t-il en passant un pouce sur ses lèvres. Allez ! Je te regarde monter
l’escalier.


Avec une réticence très
gratifiante pour l’ego d’Alan, elle s’exécuta. Il traversa le couloir donnant
sur le garage et referma la porte à clé derrière lui.


Dan étouffait
littéralement dans sa voiture. Assise près de lui, Phœbe le considérait, l’air
furieux.


—    Je
ne peux pas t’aimer, Dan ! Tli es comme un frère pour moi. J’espérais que ce
penchant pour moi te passerait !


—    Un
penchant ?


Même Phœbe le traitait
comme un gamin.


—    Je
fais peur à tes parents, et toi, tu veux leur prouver que tu es un homme en
devenant plus qu’un ami pour moi.


—    Tu
es diplômée en psychologie ?
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—    Non.
Je suis en colère ! Tü sembles bien décidé à gâcher une amitié qui compte
beaucoup pour moi.


—    Je
ne peux plus me satisfaire de ta simple amitié !


Phœbe tourna lentement
la tête. Ses yeux lançaient des


éclairs.


—    Te
satisfaire ? répéta-t-elle en ouvrant sa portière. Je sais très bien ce que tu
veux, en matière de satisfaction. Ma virginité n’a pas affecté mes fonctions
intellectuelles, tu sais. Je n’ai pas l’intention de te « satisfaire », comme
tu dis, rien que pour embêter tes parents. Je vais rentrer en car. Et inutile
de me suivre ! Je ne remonterai pas dans cette voiture !


Sur cette déclaration,
elle propulsa ses jambes graciles hors du véhicule et sortit, le laissant dans
le vide glacial de leur amitié gâchée. Elle claqua la portière et Dan resta
assis là, se mordant les lèvres pour ne pas pleurer.


Il démarra en trombe. Au
moment où il dépassa la jeune fille, les larmes lui brûlaient les yeux, en
dépit de lui-même. Sans savoir où il allait, il se retrouva devant le terrain
de golf municipal. Il était sombre et fermé.


S’emparant malgré tout
du jeton lui donnant accès au distributeur de balles, il sortit de sa voiture.
Il tira un club de son coffre. Il n’y avait pas de haies autour du terrain. Un
simple portail de bois protégeait le golf.


Dan sauta par-dessus. Le
distributeur de balles ne fonctionnait pas. Il cogna suffisamment fort sur la
vitre qui recouvrait la porte métallique pour la briser, avant de se rendre
compte que l’appareil était tout simplement débranché. De sa main ensanglantée,
il le rebrancha et obtint un seau plein de balles. Celles-ci continuèrent de
sortir même après qu’il eut rempli un des seaux posés à proximité.


Il s’éloigna, laissant
les balles rebondir sur le ciment et rouler dans l’herbe.
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A la seule lueur de la
lune, il tira sa première balle. Son tir, dans la demi-pénombre, manqua de
précision. Sa troisième balle brisa un objet de verre, au loin. Il continua de
tirer. Un autre bruit de verre cassé le fit hésiter, pas assez longtemps,
toutefois, pour calmer sa rage.


Il projeta une autre
balle dans l’obscurité. Sa vie lui semblait prendre le même genre de direction.


D’abord, ses parents, et
maintenant, Phœbe...


Il cogna successivement
dans deux autres balles. Il aimait cette fille. Jusqu’alors, il n’avait jamais
imaginé qu’on puisse désirer autant une femme. Il n’avait même pas envisagé
qu’il s’agisse de Phœbe. De toute façon, comme tout ce qu’il voulait en ce
moment, elle s’était mise hors de sa portée.


Il continua de jouer,
jusqu’à ce que le seau soit vide. Puis, retournant au distributeur, il en remplit
un deuxième, en ramassant celles qui étaient tombées sur le sol. Quand il se
releva, la lumière bleutée d’un gyrophare se réverbérait dans la nuit, zébrant
les murs du club de golf.


Il se retourna pour se
trouver nez à nez avec un officier de police, agitant une lampe devant ses
yeux.


Cate tint sa promesse de
rester au lit toute la journée. Elle appela Dan, sans obtenir de réponse, ni
dans sa chambre, ni à la cabine téléphonique du bâtiment. Elle en était à la
moitié de son deuxième livre de la journée lorsqu’elle remarqua que la nuit
était tombée et qu’elle avait oublié de dîner.


Bien qu’elle n’ait pas
particulièrement faim après cette journée oisive, elle descendit dans la
cuisine. Au moment où elle l’atteignait, la sonnette d’entrée retentit. Cate
noua la ceinture de son peignoir et traversa précipitamment la salle à manger.
Oncle Ford se tenait sur le seuil de la porte.
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—    J’ai
appris qu’Alan était parti pour le New Jersey et j’ai pensé que tu avais
peut-être envie d’un peu de compagnie !


Cate s’écarta pour le
laisser entrer. Depuis qu’elle l’avait pris la main dans le sac, au mariage de
Richard et Meg, Ford semblait l’éviter.


—    Je
suis contente de te voir !


—    T\i
as dîné ? demanda-t-il en brandissant un sachet blanc, à l’enseigne de La Femme
du Capitaine. J’ai apporté du poisson et des pommes de terre.


—    C’est
tentant ! Je me demandais justement ce que j’allais manger.


Elle le précéda jusqu’à
la cuisine, où elle commença à mettre la table.


—    Est-ce
bien raisonnable, pour toi, de conduire de nuit ?


—    Je
ne suis pas invalide, tu sais !


—    Ne
te fâche pas ! Je voulais simplement m’assurer que tu ne prenais pas de risques
inutiles !


—    Au
fond, tu restes la Cate que j’ai toujours connue !


—    T\i
veux dire que je ne peux pas m’empêcher de materner mon monde ? demanda-t-elle
en tirant des couverts du tiroir. Curieusement, cela semble aussi irriter
Dan...


—    Je
voudrais m’excuser de t’avoir offensée, au mariage.


Elle s’esclaffa. Tout
cela lui semblait futile, à présent.


—    J’ai
honte... Je me suis vu à travers ton regard. Tu es une brave fille, Cate !


—    Femme.


—    Femme,
bien sûr... Tu ne peux pas comprendre... J’ai soixante-treize ans, et mon état
s’aggrave un peu plus chaque année — enfin disons tous les cinq ans, dit-il,
retrouvant


sa personnalité. Or, je
n’ai qu’une envie, c’est de rester jeune !


—    Tu
n’as pas à te justifier auprès de moi !


—    Si !
Je ne voudrais pas perdre ton respect !


Une série d’images
traversèrent l’esprit de la jeune femme, lui serrant le cœur. Oncle Ford, avec
les cheveux noirs d’un homme beaucoup plus jeune, lui apprenant à conduire.
Oncle Ford, un bras fièrement posé sur les épaules d’Alan en smoking


— celui qu’il portait
sur leur photo de mariage.


Laissant tomber la
fourchette qu’elle tenait en main, elle tira une chaise vers elle.


—    Je
te respecte, dit-elle en se forçant à relever la tête. Et je t’ai toujours
aimé, oncle Ford.


Il s’approcha d’elle, en
faisant traîner sa canne sur le sol.


—    Tü
te souviens ? demanda-t-il en l’étreignant avec émotion. Tü te souviens de moi,
Cate ?


—    Tü
as été merveilleux avec Alan. Beaucoup plus que Richard.


—    Je
n’ai pas le même genre de peurs que Richard. Ce qui me tourmente, moi, c’est
l’idée de m’engager avec une femme et de vieillir. Alors ça n’a pas été bien
difficile d’aimer un homme en quête d’un père !


—    Je
regrette de ne pas t’avoir préparé un bon dîner, déclara Cate, en lui serrant
le bras.


—    Mets
donc ces boîtes à chauffer au micro-onde !


Le téléphone sonna et il
se détourna.


—    Je
vais répondre.


—    Ce
doit être Alan.


—    Dans
ce cas, tu ferais peut-être mieux de répondre toi-même !


Cate décrocha. La voix
qui lui parvint lui causa un nouveau choc.
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On lui demandait
d’accepter un appel en PCV, en provenance du poste de police du Comté de Devon.


—    La
police ? murmura Cate. Passez-la-moi !


Depuis qu’elle s’était
réveillée de son coma, elle n’avait rien oublié et elle savait que l’université
de Whitlock se trouvait dans le Comté de Devon.


—    Maman
? J’ai essayé de joindre papa à son bureau et je ne l’ai pas trouvé. J’ai un
problème...


—    Tü
es blessé ? demanda-t-elle, portant une main à son cœur.


—    Non.
Je ne suis même pas en état d’arrestation, du moins pour l’instant. Seulement
il faut que vous veniez, l’un ou l’autre.


—    Qu’as-tu
fait ?


Elle perçut un
bruissement, à l’autre bout de la ligne. Lorsque Dan reprit la parole, ce fut
d’une voix étouffée. Il avait dû tourner la tête ou couvrir le combiné.


—    Je
suis entré sur le terrain de golf par effraction. Et je crois que j’ai cassé le
distributeur de balles, puis les vitres d’un riverain.


—    Quand
est-ce que ça s’est passé ?


—    Ce
soir, maman. Tu peux venir ou m’envoyer papa ?


—    Je
serai là dans une heure, environ. Tü peux m’indiquer la route ?


Il s’exécuta. Tandis
qu’elle notait le numéro de téléphone du commissariat, pour le cas où elle
s’égarerait, malgré tout, Dan reprit la parole.


—    Je
suis désolé, maman. Papa m’a expressément demandé de ne pas te causer de soucis
supplémentaires. Comment te sens-tu ?


Elle était au bord de la
nausée, sans pouvoir dire, toutefois, si elle devait cette sensation à sa
grossesse ou à l’attitude impardonnable de son fils.


—    Tiens-toi
tranquille jusqu’à mon arrivée. Qu’est-ce qui t’a pris, Dan ?


—    Je
ne peux pas t’expliquer maintenant. J’ai perdu la tête.


—    N’aie
pas peur. Nous te tirerons de là.


C était probablement la
dernière chose à dire à un gamin de dix-huit ans. Néanmoins, il s’agissait de
son fils et elle aurait fait n’importe quoi pour lui.


Elle se tourna vers Ford,
qui était assis, blanc comme un linge.


—    Qu’est-ce
qui lui arrive ? demanda-t-il d’un ton anxieux.


Elle lui relata
l’infraction commise par son fils.


—    Je
dois aller me changer. Tü peux rester ici, pour le cas où Alan appellerait ?


—    Si
je te laisse aller jusque là-bas, seule en voiture, il me tuera ! déclara-t-il
en se relevant tant bien que mal. Sans compter que quand les flics vont voir
arriver une femme enceinte, au bras d’un vieil homme soutenu par une canne, ils
se sentiront obligés de libérer Dan pour qu’il s’occupe de nous.


—    Puisses-tu
avoir raison !


Elle ne voulait pas que
son fils ait à assumer les conséquences de son acte. Sa souffrance semblait
trouver sa source dans son accident et dans sa grossesse.


Elle s’habilla et se
brossa rapidement les cheveux. Elle ne les avait pas séchés après sa douche et
ils encadraient son visage de boucles folles. Elle les attacha et redescendit
en toute hâte. Ford l’attendait dans l’entrée.


Le téléphone se remit à
sonner.


—    Il
va s’inquiéter si je ne réponds pas, dit-elle en décrochant le poste de la
salle de séjour. Alan ?


—    Comment
as-tu deviné ?
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—    Qui
veux-tu que ce soit ? demanda-t-elle, s’efforçant de se calmer. Je viens
d’avoir Dan au téléphone.


C’était une amorce
parfaite. Malheureusement, le reste de l’histoire refusa de sortir.


—    Nous
avons retrouvé Jim Cooper. Ça ne va pas nous aider beaucoup dans nos affaires.
D’après ce que nous avons compris, il a joué la quasi-totalité de l’argent au
casino.


Alan semblait très
abattu. Toutefois, Cate était tellement prostrée elle-même qu’elle ne parvint
pas à trouver les mots pour le réconforter.


—    Je
dois me rendre au commissariat, demain. Je rentrerai probablement tard. Tü veux
que je t’appelle de l’aéroport ?


—    Oui.
Comme ça je saurai que tu es en route.


Elle hésita. Elle avait
les exploits de Dan sur le bout de la langue. D’un autre côté, Alan ne pouvait
pas faire grand-chose, depuis le New Jersey. Pourquoi ajouter encore à ses
soucis du moment ?


Elle lui parlerait dès
son retour. Pour l’instant, il lui était impossible d’aborder le problème avec
lui. Elle-même se sentait à peine capable de l’affronter.


—    Tü
ne veux pas me donner ton numéro de téléphone, pour le cas où j’aurais besoin
de te joindre ?


—    Tü as
de quoi noter ?


—    Oui.
Et tiens-moi au courant... Alan ?


—    Oui
?


Elle déglutit
péniblement. Sa gorge se serra.


—    Je
t’aime.


Elle était sincère. Le
lent processus consistant à tomber amoureuse de son mari était enfin achevé.


—    Je
ne serai peut-être plus jamais la femme que j’étais, mais je t’aime.


—    Ma
Cate... Je voudrais être auprès de toi pour te montrer à quel point j’aime
l’épouse que tu es devenue.


Elle jeta un coup d’œil
en direction d’oncle Ford. Celui-ci tapota sa montre. Elle hocha la tête.


—    Tu
ne peux pas savoir à quel point je voudrais que tu sois là, moi aussi !


—    Tu
as le sentiment que je t’ai laissée tomber ?


Le chagrin qu’elle
perçut dans sa voix l’empêcha de se formaliser de la conclusion à laquelle il
était parvenu.


—    Non.
Nous devons préparer notre avenir.


Ford fit cliqueter sa
canne sur le sol. De nouveau, elle acquiesça.


—    J’aimerais
que tu sois là, c’est tout ! Il faut que j’y aille. J’ai laissé couler l’eau du
bain.


—    Je
te verrai demain soir et je t’appellerai, dès que j’aurai quitté le
commissariat.


Ils raccrochèrent et
elle laissa sa main sur le combiné. Tout comme lors de sa remise de diplôme,
Dan avait probablement davantage besoin de son père que d’elle. Elle ne se
souvenait toujours pas de lui. Que se passerait-il si elle ne se montrait pas à
la hauteur ?


—    Tü
crois que je devrais le rappeler ?


—    Pourquoi
ne lui as-tu rien dit ?


—    L’entreprise
est fichue.


—    Mon
Dieu !


—    Je
n’ai pas voulu en rajouter. Alan se reproche sans cesse de ne pas en faire
assez pour nous.


—    Je
crois que tu n’aurais pas apprécié qu’il te cache une affaire de cette
importance.


—    Je
lui dirai tout demain, quand il rentrera.


—    C’est
ton choix, Cate, et j’espère que tu ne le regretteras pas. Tü ne lui fais pas
confiance ?


—    Ce
n’est pas ça !
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Cependant, elle ne
voyait pas la nécessité d’évoquer l’incident, alors que tout serait peut-être
réglé avant le retour d’Alan. Elle eut un sourire forcé.


_je suis la digne
descendante des Talbot, finalement,


tu vois !


—    Tu
choisis bien tes moments ! Tu veux conduire ou bien tu préfères que je t’emmène
?


—    Je
vais conduire.


16.


La première contraction
renvoya Cate à une douleur du passé. Elle s’agrippa à la poignée de la porte du
commissariat, étonnamment rempli de monde, à cette heure tardive. Se
redressant, elle porta ses deux poings aux creux de ses reins. Elle n’avait
tout de même pas rêvé !


—    Qu’y
a-t-il ?


La voix tonitruante
d’oncle Ford interrompit momentanément toute l’activité policière.


—    Rien.


Deux officiers de
police, une femme et un homme, s’avancèrent vers elle.


—    Tout
va bien, madame ? demanda l’homme.


—    Oui...
Mon fils est ici. Dan Palmer.


—    Effectivement
!


La femme leur fit signe
de la suivre, le long d’un corridor blanc, du sol au plafond.


—    Venez
par ici. M. Palmer est dans une salle d’interrogatoire.


Cate fixait du regard le
chignon blond cendré de la jeune femme. Elle l’avait appelé « Monsieur Palmer
». Cela signifiait-il que les choses étaient plus graves qu’elle ne l’avait
pensé ?
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—    Très
fort, cette démonstration de faiblesse ! J’ai honte de ne pas te l’avoir
suggérée moi-même, lui susurra Ford à l’oreille.


Si l’officier de police
l’entendit, ce qui était probable, elle ne tourna pas la tête. Elle s’arrêta
devant une porte close.


—    Il
est avec un représentant de l’université de Whitlock. J’ai prié le propriétaire
du terrain de golf d’attendre dans une autre pièce. J’aimerais que vous
entendiez sa déclaration. Ensuite, nous déciderons si nous devons l’arrêter ou
non.


Cate sentit l’espoir
renaître en elle, avec une telle force qu’elle eut du mal à parler.


—    Pourquoi
? Vous avez le choix ?


—    Ce
n’est qu’un gamin ! rétorqua son interlocutrice, en la dévisageant de ses yeux
bleus. Vous êtes sa belle-mère ?


—    Non.
Sa mère.


—    Excusez-moi.
Votre fils est tellement plus âgé que l’enfant que vous portez que j’ai pensé
qu’il avait des problèmes familiaux. Comme un divorce, suivi d’un remariage,
par exemple.


—    Nous
avons eu quelques problèmes.


—    Nous
allons d’abord écouter ce que M. Palmer a à nous dire. Ensuite, vous me
raconterez votre histoire.


L’espoir s’évanouit. Son
histoire ? Qu’entendait-elle par là ? Y avait-il une version de l’histoire
susceptible de tirer Dan de là ? Si c’était le cas, en réfléchissant bien — et
vite — elle parviendrait à trouver quelque chose !


La femme ouvrit la porte
et Dan se leva d’un bond. L’inquiétude lui vieillissait les traits et Cate dut
se mordre les lèvres pour ne pas fondre en larmes.


—    Je
te demande pardon, murmura Dan en la prenant dans ses bras. Tu vas bien ?


Si seulement on avait pu
cesser de lui demander si elle allait bien ! Hochant la tête, elle s’accrocha à
son fils.


—    Et
toi ?


—    J’ai
honte.


—    Il y
a de quoi ! coupa l’officier de police en tendant la main à Cate. Je me
présente : officier Burke.


Se tournant vers Dan,
elle ajouta :


—    A
t’entendre, on croirait que ça t’est tombé dessus comme ça, par hasard ! Or, tu
es entré sur ce terrain par effraction, avant de saccager des biens privés. TU
es seul responsable de tout ce qui s’est passé ce soir.


—    C’est
possible, objecta Cate, cependant vous ne comprenez pas... Il y a autre chose.


—    Je
suis prête à vous écouter ! Asseyez-vous donc, madame Palmer, répliqua
l’officier Burke en lui tendant une chaise. Vous connaissez le Dr Jared ? C’est
le doyen de


1 l’université de
Whitlock.


—    Nous
nous sommes déjà rencontrés, déclara le


I doyen.


Elle lui serra la main
en hochant vaguement la tête. Elle n’avait pas le moindre souvenir de cet
homme.


—    Je vous
remercie d’être venu.


—    Je
me fais beaucoup de souci pour Dan.


—    D’accord,
j’ai séché un ou deux cours, reconnut Dan. Mais papa m’a disputé et j’ai promis
de ne plus manquer... Et j’ai toujours rendu mon travail à temps.


—    C’est
vrai ! confirma Jared. J’ai vérifié auprès de ses ! professeurs. Non qu’ils
aient été ravis d’être dérangés à cette


heure-ci, Dan !


—    Le
problème n’est pas la fac ! s’exclama Dan.


Il jeta un coup d’œil
dans la direction de sa mère. Son visage s’empourpra, mais il poursuivit.


—    Ma
mère a eu un accident, en mai, et elle ne se souvient pas de vous, monsieur.
Pas plus que de moi, d’ailleurs. Elle ne se souvient pas non plus de mon père
et, au début, cela
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ne semblait pas la
déranger outre mesure. Ensuite il y a eu les bébés. J’ai honte... Et je me sens
de trop. Puis ça a été ce stage de golf, qu’ils ne peuvent plus me payer. Si je
veux me démarquer des autres joueurs de mon âge, je dois vraiment faire ce
stage. Et, pour finir, il y a eu cette fille. Je pensais prendre de
l’importance grâce à elle. Seulement elle ne m’aime pas et j’ai perdu tout ce
qui comptait pour moi.


Il s’interrompit, la
voix brisée par les sanglots, comme s’il avait usé toute l’énergie qui lui
restait. Cate voulut lui prendre la main. Il la retira vivement.


—    Laisse-moi
finir, maman. J’ai perdu le contrôle de ma vie et j’ai pris peur. Mon passé
s’est mis à ressembler à un mensonge. Je voulais Phœbe et elle n’a pas voulu de
moi. J’ai fait n’importe quoi, à la fac, tout en sachant combien il vous est
difficile, à papa et à toi, de payer mes études. Je suis désolé... Je me suis
comporté comme un gamin... Quoi qu’il arrive, maintenant, maman, je te demande
pardon.


Cate sentit une nouvelle
contraction monter dans ses reins. Elle s’efforça de dissimuler son calvaire.


—    Je
regrette, Dan. Je ne voulais pas te rendre aussi malheureux.


—    Ce
n’est pas ta faute. Malheureusement, mon enfance « parfaite » s’est arrêtée le
jour de ton accident... Je sais que je dois assumer les conséquences de mes
actes, ajouta-t-il, à l’égard de l’officier de police.


—    A
combien s’élèvent les dommages ? demanda Ford.


—    C’est
mon problème, lança Dan, les joues en feu. Excuse-moi, oncle Ford ! Cette
fois-ci, je dois payer, au lieu de causer des frais supplémentaires à mes
parents.


Cate était concentrée
sur la femme qui tenait l’avenir immédiat de son fils entre ses mains. Celle-ci
étudia Dan, avant de se tourner vers le doyen de l’université.


—    Qu’en
pensez-vous, monsieur ?


Une contraction bien
plus forte que les autres serra le ventre de Cate, comme dans un étau. Elle
poussa un petit cri et toutes les têtes se tournèrent vers elle. Elle se
secoua. La douleur allait s’estomper et elle voulait à tout prix entendre la
réponse de Jared, avant de reconnaître qu’elle ne se sentait pas bien.


—    Excusez-moi.
Je suis bouleversée. Je n’y peux rien. Il s’agit de mon fils, après tout !


—    Je
suis prêt à donner une deuxième chance à Dan, déclara le doyen à l’officier de
police. Je veillerai à ce qu’il ne manque pas ses cours. C’est un bon élève, ce
qui est étonnant, si l’on tient compte de ce qu’il vient de nous dire. Par
ailleurs, je sais que l’équipe de golf le tient en haute estime. Son entraîneur
voulait venir ici, ce soir. J’ai refusé : c’est mon travail. Que puis-je faire
pour aider Dan ?


—    Je
vais chercher M. Cory, le gérant du club de golf, répondit la jeune femme en se
levant.


Elle sortit, tandis que
Cate exhalait lentement. L’étau se resserrait de nouveau dans ses entrailles.
Son oncle s’avança vers le doyen et lui tendit la main.


—    Ford
Talbot. Je vous remercie d’être intervenu en faveur de notre Dan.


—    M.
Cory a dû rentrer chez lui, d’urgence, déclara l’officier Burke en revenant. Je
l’ai laissé partir.


Elle sourit à Cate, avec
une bienveillance accrue.


—    Sa
femme est enceinte, elle aussi. Il m’a laissé des instructions pour votre fils.


Elle s’empara d’une
feuille et commença à lire.


—    Dan
devra remplacer les vitres qu’il a cassées. Il devra aider M. Cory à réparer le
distributeur de balles et il devra travailler pour rembourser le prix des
réparations. Ensuite, il devra travailler un nombre d’heures égal au coût de la
main-d’œuvre qu’il aurait fallu pour effectuer toutes ces
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réparations. Pour finir,
comme j’ai évoqué le fait que Dan craignait que ses parents ne puissent
financer ses études, M. Cory propose, s’il est satisfait de lui, de
l’embaucher, moyennant salaire, cette fois.


Cate fut submergée par
le soulagement. Elle essuya les quelques larmes qui s’étaient mises à couler
malgré elle, tandis que Dan se levait précipitamment pour venir l’embrasser.
Elle le serra dans ses bras, par simple réflexe, toutefois : une nouvelle
contraction lui traversait le corps.


—    Merci,
déclara solennellement Dan à l’égard de l’officier Burke. Je sais que vous vous
êtes démenée pour me venir en aide.


—    T\i
m’as eu l’air suffisamment bouleversé pour que je croie ton histoire. Et puis
tu n’as pas été agressif, ajouta-t-elle en serrant la main qu’il lui tendait.
Nous ne sommes pas payés au nombre d’adolescents que nous mettons en cellule...
De plus, il n’est pas impossible que nous nous rencontrions au club de golf !


—    Vous
allez m’avoir à l’œil ? demanda-t-il, d’une voix résignée.


—    Je
prends des cours, s’esclaffa-t-elle. Et, pour tout te dire, j’aimerais
m’assurer que je n’ai pas fait une erreur en te tirant de là.


De nouveau, elle serra
la main de Cate.


—    J’espère
que vous vous remettrez vite. Surveillez bien votre fils. Je ne serai pas aussi
clémente si je le revois ici !


—    Merci
à vous, répondit Cate, incluant le doyen. Je vous suis vraiment reconnaissante
de la chance que vous lui donnez.


L’officier Burke hocha
la tête. Le Dr Jared avertit Dan des risques qu’il encourait s’il manquait le
moindre cours, dans les quatre années à venir. Cate, pour sa part, se retint


de ne pas sauter au cou
de l’homme qui venait de sauver la mise à son fils.


Quand ils furent enfin
sortis du poste de police, tous les trois, elle dut se raccrocher au poteau
métallique qui soutenait la rampe de l’escalier descendant au parking.


—    Je
suis désolé, maman. J’espère que tu ne penses pas que je vous en veux, à toi ou
aux jumeaux !


—    Nous
reparlerons de ce qui s’est passé plus tard. Pour l’instant, je dois me rendre
à l’hôpital.


Elle entendit cliqueter
la canne de son oncle sur le ciment.


—    Je
savais bien que tu avais mal ! s’écria-t-il. Qu’est-ce qui ne va pas ?


Bien qu’elle n’en sache
rien elle-même, elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Son fils venait à
peine d’échapper à la prison que ses frères ou sœurs menaçaient de venir au
monde.


—    Dan,
il faut que tu retournes à Leith. Ton père va téléphoner, demain matin. Il est
attendu à Atlantic City, pour identifier Jim Cooper. Ensuite, il rentrera à la
maison.


—    Qu’est-ce
qui ne va pas, maman ?


La dernière contraction
s’estompait enfin.


—    Je
crois que je suis en train d’accoucher, souffla-t-elle.


—    Je
vais appeler une ambulance, déclara Dan. Attends-moi là, avec elle, oncle Ford.


—    Non
! s’écria Cate en se redressant. Je peux très bien me tromper et je préférerais
aller à l’hôpital de Leith, si c’est possible. J’ai mon portable, dans la
voiture. Si les contractions se rapprochent, j’appellerai une ambulance. Je
pars tout de suite.


—    T\i
es en état de conduire, fiston ? demanda Ford.
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—    Je
meurs de trouille, mais je ferai attention, répondit Dan en tirant ses clés de
sa poche. Attends, maman ! On va t’aider à monter en voiture.


—    D’accord.
Et surtout, Dan, n’appelle pas ton père ce soir. Ce n’est probablement rien et
il est inutile de l’inquiéter. Tu lui expliqueras tout lorsqu’il sera rentré,
si je ne suis pas là. Conduis prudemment. Pas d’excès de vitesse ! Et ne fais
pas de bêtises !


Elle se sentirait mieux
quand elle le saurait sain et sauf, à la maison. Elle ne voulait pas qu’une infirmière
le coince dans la salle d’attente pour lui annoncer qu’il était arrivé quelque
chose aux jumeaux.


—    Je
ferai ce que tu m’as demandé, maman. Cela dit, c’est papa qui risque de te
quitter, sur ce coup-là !


Lui prenant ses clés des
mains, il ouvrit la portière du passager et elle s’installa sur le siège,
tandis que son oncle se glissait derrière le volant.


—    Tu
es sûre que tu ne veux pas que je t’accompagne ?


—    Je
préfère que tu sois à la maison pour expliquer la situation à ton père. Il comprendra.
Il doit absolument rencontrer les autorités du New Jersey et je peux me
tromper. Ça m’est déjà arrivé.


Elle le regarda courir
jusqu’à son véhicule et prit le bras de son oncle.


—    Je
ne veux pas qu’il vienne à l’hôpital. Il se peut que ce soit grave et il est
hors de question qu’il affronte cela sans son père.


—    A la
place de ton mari et de ton fils, je mettrais toutes tes affaires sur la
pelouse. 1\i penses vraiment qu’Alan prendra mieux les choses, une fois rentré
?


—    Je
refuse de croire que je suis vraiment en train d’accoucher. Je n’en suis qu’à
vingt-sept semaines de grossesse. Ne tentons pas le diable avec des pensées
négatives. Il sera


258


toujours temps
d’affronter la réalité plus tard, si mon état se révèle grave.


Peut-être Alan et Dan
comprendraient-ils qu’elle faisait pour le mieux. Ce qui ne l’empêchait pas
d’être rongée par la culpabilité.


Elle s’efforçait de
prendre soin des siens, de leur épargner des soucis inutiles. Néanmoins, il y
avait une autre vérité, plus profonde : elle se sentait plus en sécurité quand
elle était seule pour gérer sa propre panique.


Ils ne pouvaient rien
pour elle. Elle se sentait incapable de réconforter son fils ou d’avouer à son
mari qu’elle risquait de perdre ses enfants, alors qu’elle avait l’impression
qu’elle était sur le point de s’effondrer.


Comment aurait-elle pu
laisser Alan et Dan voir l’étendue de sa terreur ?


Alan tapota avec
impatience sur le rebord de son siège et consulta sa montre pour la centième
fois. Il était dans cet avion depuis deux heures. Il lui en faudrait
certainement autant pour parvenir jusqu’à l’hôpital.


Cate aurait dû l’appeler
pour qu’il aille lui-même au commissariat du Comté de Devon. De même, elle
n’aurait pas dû demander à leur fils d’attendre le lendemain pour lui parler
des jumeaux.


Mais Dan l’avait
prévenu, le réveillant juste après minuit.


Alan n’avait pas tenté
de joindre sa femme, ni de l’hôtel, ni de l’avion. Il était bien trop en
colère. Selon Dan, les médecins étaient parvenus à stopper à temps
l’accouchement. Toutefois, Cate devrait garder le lit pour le restant de sa
grossesse. Les dents serrées, Alan avait écouté son fils lui jurer qu’elle
avait voulu l’épargner en ne lui disant rien.
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Il n’en avait que faire.
Même s’il aimait cette femme, avait-elle tellement changé qu’elle devait
prouver son indépendance à ses dépens ? Et à ceux de leur famille ? Comment
avait-elle réussi à se convaincre que Jim Cooper et l’entreprise étaient plus
importants qu’elle ou que leurs enfants ?


Alan se reprochait sa
bêtise : Cate voulait bien de ce mariage, mais selon ses conditions. Soit il
lui disait tout, soit elle le quittait. Elle n’en avait pas moins décidé de lui
cacher qu’ils avaient un problème. Elle semblait se croire plus maligne que lui
et s’attendre à ce qu’il la suive en tout. Alan refusait de vivre selon ses
diktats.


L’avion atterrit et,
abandonnant là ses bagages, il appela un taxi.


Le hall d’entrée de
l’hôpital était faiblement éclairé par les premières lueurs de l’aube. Sans se
soucier du regard curieux du gardien, Alan se dirigea à grands pas vers
l’ascenseur.


Il voulait constater de
visu que Cate allait bien et que les jumeaux ne risquaient rien. Il devait
également dire à sa femme qu’il ne se contenterait pas d’un semblant de vie
commune.


Dan lui avait donné le
numéro de la chambre, qu’il trouva facilement, dans le service maternité. Drôle
d’endroit pour hospitaliser une femme qui risquait de perdre ses enfants !


Un bruit de pas,
provenant du bureau des infirmières, l’obligea à pénétrer dans la chambre de sa
femme avant d’être vraiment prêt.


Cate ouvrit les yeux et,
contre toute attente, lui sourit.


—    Tu
es là ! souffla-t-elle, comme s’il était venu à sa rescousse.


Elle lui avait pourtant
refusé ce privilège.


—    Dan
m’a appelé, répondit-il en refermant la porte, sur laquelle il s’adossa.


Il sentait la colère
battre dans ses tempes et tendre tous ses muscles, des épaules au bout des
doigts.


Elle paraissait
terriblement jeune. Ses cheveux formaient des boucles folles qu’elle avait
emprisonnées dans une queue-de-cheval. Son visage, dépourvu de maquillage,
était blême. Toutefois, et bien qu’il soit conscient des souffrances qu’elle
avait dû endurer, il se sentait trahi. Elle ne pouvait pas lui demander
d’accepter la situation sans broncher.


—    Tu
aurais pu perdre les jumeaux, Cate !


Elle le considéra en
fronçant les sourcils, l’air vaguement surpris.    v


—    Tü
es en colère après moi !


Tout autour de son lit,
les moniteurs ronronnaient, enregistrant les battements de cœur des enfants à
naître.


—    Tu
as unilatéralement décidé qu’il était inutile de m’avertir avant que tout soit
terminé.


—    Tu
avais assez de souci avec l’entreprise...


—    Et
toi, avec la police et Dan, à Whitlock ? Pourquoi m’as-tu demandé de tout
partager, si c’était pour me cacher ces urgences concernant mes enfants... Nos
enfants, Cate ?


—    J’ai
pensé...


—    Arrête
! Ce n’est pas le moment. Je ne voudrais pas te faire accoucher prématurément.
Néanmoins, je dois te dire que je ne peux pas vivre dans ces conditions. J’ai
l’impression d’être à l’essai pendant que tu agis à ta guise.


—    J’ai
essayé de ne pas compliquer encore les choses. A présent, j’imagine que tu vas
devoir retourner dans le New Jersey ?


—    Quand
nous serons tirés d’affaires. Comment as-tu pu penser un seul instant que
l’entreprise comptait plus pour moi que Dan et les jumeaux ? Que toi ?


—    Je
t’en aurais parlé ! dit-elle en levant les mains. Dan devait t’amener ici dès
ton arrivée.
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—    Tü
ne comprends toujours pas !


Les tempes lui battaient
et il fit un effort suprême pour contrôler son ressentiment.


—    Comment
te sens-tu ?


—    Bien...
Et les bébés sont sains et saufs. Je vais rester ici quelques jours, puis je
devrai garder la chambre, à la maison.


Elle secoua légèrement
la tête, visiblement perplexe. Alan comprit alors à quel point ils étaient loin
l’un de l’autre. Avait-elle vraiment cru qu’il comprendrait ?


—    Est-ce
que ce sera dans notre maison, Alan ?


—    C’est
à toi de voir ! Tü sais que tu voulais me quitter parce que je ne te parlais
pas de mes problèmes de travail ?


—    Oui,
mais...


—    Ce
n’est pas pareil, coupa-t-il. C’est pire. Il s’agit de notre famille. Il s’agit
de toi et de Dan. Je suis ton mari. Je suis son père. Dans les cas graves, ma
place est auprès de vous. Et si tu t’en es très bien sortie toute seule, moi,
je souffre !


Il n’avait aucune
intention de passer, comme son père, des années à se flageller sur l’autel d’un
mariage raté. Avant d’ouvrir la porte, il se tourna vers Cate.


—    Fais-moi
connaître ta décision !


Il se détourna. Il se
méprisait de tout ce chagrin qui l’avait presque réduit à l’impuissance, devant
elle. Il espéra un instant qu’elle le retiendrait, qu’elle reconnaîtrait ses
torts.


Elle n’en fit rien.


—    Alan
? cria une voix forte et rude.


Oncle Ford se tenait dans
la salle d’attente. Il avait dû y passer la nuit.


—    Je
n’ai pas envie de vous parler, oncle Ford. Vous auriez dû vous douter que je ne
serais pas ravi. Et la moindre des


choses aurait été de ne
pas laisser à Dan la responsabilité de me prévenir !


—    Je
n’ai fait que suivre les consignes de Cate.


—    Je
pensais faire partie de la famille, moi aussi !


Cate était paniquée. Son
cœur battait la chamade. Se pouvait-il qu’Alan ait raison ? Il semblait penser
qu’après avoir hésité à regagner le domicile conjugal, elle s’était attendue à
ce qu’il la remercie de sa simple présence.


Ce n’était pas le cas.


Si le médecin n’était
pas parvenu à empêcher son accouchement, elle aurait prévenu Alan.


Elle se demandait
pourquoi elle avait tant redouté de lui parler des jumeaux. Il avait peut-être
raison de l’accuser de n’en faire qu’à sa tête. Non pas parce qu’elle croyait
savoir mieux que lui comment organiser leur vie, mais parce qu’elle était
incapable de partager ses sentiments les plus profonds, ses craintes pour Dan,
puis, sa panique, ce soir-là, devant l’éventualité de la mort des enfants
qu’elle portait.


Elle avait été dépassée
par la complexité de ses relations quotidiennes avec Dan et Alan. Elle n’avait
pas vu venir cette peur qui datait sans doute d’avant son accident, faisant
partie de ces fameux souvenirs implicites.


Imogène lui avait
affirmé qu’elle avait gardé pour elle ses problèmes de couple. Alan avait
sous-entendu qu’elle avait toujours eu un jardin secret, face à lui. La vérité
était bien pire, hélas.


Dans la peine, elle
s’était sentie incapable de s’en remettre à lui.


Un petit cri lui
échappa, la surprenant elle-même. Elle avait dissimulé ses pensées intimes à
son mari. Elle ne l’avait pas fait volontairement ; cependant, tant qu’elle ne
pourrait
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pas s’ouvrir totalement
à lui, il lui serait impossible de lui demander de revenir.


Il fallait mettre fin à
cette lutte de pouvoir. Pour la dernière fois, et au nom de leur avenir, elle
devait s’analyser pour savoir si elle était capable de partager, dans le cadre
d’une vraie relation. De s’investir dans la vie de couple dont elle avait
toujours rêvé.


Dan alla ouvrir la porte
à son père, le visage à la fois méfiant et résigné. Alan fondit en le voyant.
Passant les bras autour des épaules de son fils, il le serra aussi fort qu’il
le pouvait.


—    Ta
mère va bien. Les bébés sont sains et saufs. Je ne peux pas te dire à quel
point je te suis reconnaissant de m’avoir appelé !


—    Et
moi, je suis content que tu sois là !


Ils discuteraient de
l’incident du club de golf plus tard. Pour l’instant, il devait rassurer Dan
sur le fait que ses petites sœurs


— c’étaient deux filles,
selon le Dr Davis — continuaient de gigoter dans le ventre maternel.


Le médecin lui avait
expliqué que Cate n’avait pas voulu connaître le sexe de ses enfants. Elle en
concluait que la jeune femme redoutait de s’attacher trop aux bébés.


Aux yeux d’Alan, il
s’agissait d’un crève-cœur supplémentaire. Jamais il n’aurait laissé Cate à
l’hôpital s’il avait pensé un seul instant qu’il pouvait l’aider.
Malheureusement, elle ne voulait pas de son aide. Elle voulait tout faire toute
seule. Dire qu’elle l’avait convaincu de cesser de se prendre pour un héros !


A présent, les rôles
étaient inversés. Il voulait qu’elle l’aime sans limites. Or, jamais il
n’aurait pu concevoir un tel amour
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avant que Cate ne le
force à y croire. Peut-être devait-il lui en être reconnaissant, après tout !


Non... Il s’en voulait
bien trop de s’être laissé convaincre sans s’apercevoir que, de son côté, elle
ne croyait pas en eux.


—    Vous
êtes tirée d’affaire, déclara le Dr Davis, en levant le nez des graphiques que
le moniteur continuait à imprimer. Nous allons progressivement supprimer les
médicaments. Si tout se passe bien, nous vous renverrons chez vous. Et vous
resterez couchée.


—    Dans
combien de temps pourrai-je rentrer ? demanda Cate en hochant la tête.


—    Je
ne peux pas vous le dire exactement. Vous ne voulez toujours pas connaître le
sexe de vos enfants ?


Cate hésita un instant,
mais, bien qu’elle fût consciente de sa lâcheté, elle ne voulait pas en
apprendre davantage que ce qu’elle savait déjà.


—    Pas
encore.


—    Comme
vous voudrez ! A quelle heure doit passer Alan, aujourd’hui ? J’essaierai de
revenir, pour le cas où vous auriez des questions à me poser, tous les deux.


—    Il
ne viendra que si je le lui demande.


Le médecin fronça les
sourcils, d’un air entendu.


—    Et
vous allez l’appeler ?


—    Je
pense, oui, répondit Cate en inspirant profondément.


—    Bien.
Prévenez mon secrétariat lorsqu’il sera là. Je ferai un saut, si je le peux.


Cate ne répondit pas.
Elle se demandait si elle allait avoir le courage d’appeler son mari. Elle
avait passé des nuits entières entre ses bras. Et elle lui avait offert son
corps dénudé.
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Malheureusement, elle ne
s’était pas totalement donnée à lui. Elle avait gardé pour elle une partie de
son être. Celle dont il avait tant besoin.


—    Docteur
?


—    Oui
?


—    Alan
a-t-il voulu connaître le sexe de nos enfants ?


—    Oui.
Et je parie que vous n’aimez pas beaucoup l’idée qu’il a été plus courageux que
vous !


Cate ne souhaitait pas
entrer en compétition avec son mari. Elle voulait croire en son soutien
inconditionnel. De même, elle désirait que son soutien à elle, aussi bien
sentimental que physique, lui soit devenu indispensable.


—
   Pensez-vous que la force d’un couple marié réside dans celle
de chacun des partenaires ? demanda-t-elle au médecin.


Le Dr Davis réfléchit un
instant, puis haussa les épaules.


—    A
mon avis, il appartient à chaque couple d’en décider. Cela dit, je ne suis pas
experte en la matière.


—    Je
sais que j’ai raison, murmura Cate, tandis que la porte se refermait sur le
médecin.


Il fallait qu’elle ait
raison. Elle s’empara du téléphone et le tira jusqu’à son lit. Hélas,
lorsqu’elle eut décroché, elle perdit courage.


Elle n’avait plus droit
à l’erreur. Pas plus envers Alan qu’envers Dan. Cette fois-ci, elle devait
pouvoir croire. Qui qu’elle soit, lorsqu’elle recouvrerait la mémoire, elle ne
devrait plus manquer à ses devoirs de mère et d’épouse.


Elle composa le numéro.
Malheureusement, tous ces états d’âme n’avaient servi à rien : elle tomba sur
le répondeur.


—    Alan
? commença-t-elle, s’efforçant de maîtriser les tremblements de sa voix. Ces
contractions m’ont terrifiée... J’ai eu si peur pour les petits que j’ai voulu
être seule au cas


où les choses
tourneraient mal... Je n’ai même pas pu te dire à quel point je souffrais...
Pourtant, tu avais raison... Et j’avais tort. Je n’ai plus besoin d’être seule.
J’ai besoin de toi, Alan. Est-ce que tu acceptes de me revenir ?


Au bout de quelques
secondes, n’ayant plus rien d’important à confesser, elle raccrocha.


Alan repassa le message
plusieurs fois. Il fut secoué par la voix tremblante de Cate. Tout son corps se
tendit et son instinct lui dicta de faire quelque chose pour elle. Puis il
songea qu’il devait se protéger. Il l’avait crue trop souvent, depuis
l’accident, pour finalement s’apercevoir qu’ils étaient sur des ondes
différentes.


Il s’éloigna du
téléphone. Après son départ de l’hôpital, il était retourné à l’aéroport, pour
prendre ses bagages. Puis il avait passé le restant de la matinée avec John
Mabry, pour faire une nouvelle déclaration sur les dépenses inconsidérées de
Jim Cooper. Les deux hommes en avaient faxé une copie dans le New Jersey.


Il avait ensuite appelé
le Dr Davis, à son cabinet, et s’était abaissé à lui dire que Cate et lui
s’entendaient si mal qu’il craignait qu’elle accouche prématurément, s’il la
revoyait si vite.


Elle lui avait
recommandé de patienter et de s’interroger sur sa propre maturité. Bon conseil,
sauf qu’il estimait qu’il avait déjà grandi. Il était trop vieux pour croire
aux contes de fées inventés par sa femme. Même si elle les inventait
inconsciemment.


Pourtant il se souvenait
de ce qu’on éprouve lorsqu’on se complaît dans les cachotteries. N’avait-il pas
lui-même, naguère, confié que le strict minimum à sa femme ? Combien


de fois s’était-il
persuadé qu’elle le comprendrait, lorsqu’il lui expliquerait ses raisons ?


Entrevoyant ce qui avait
pu motiver Cate, il sentit son courroux l’abandonner. Il écouta une dernière
fois le message et rappela l’hôpital. Une infirmière lui annonça que sa femme
avait fini par s’endormir. Ce qui signifiait probablement qu’elle n’avait pas
bien dormi la nuit précédente.


Il se souvint du
soulagement de Cate, en le voyant entrer dans sa chambre, le matin même, et se
sentit encore plus coupable. Il lui avait fait beaucoup de mal pour soulager
ses propres angoisses.


Il retourna à l’hôpital
et monta jusqu’à sa chambre, d’un pas plus posé, cette fois. Arrivé devant sa
porte, il hésita.


Elle avait affirmé avoir
pris peur. Il pouvait le comprendre. Les erreurs qu’il avait lui-même commises
provenaient de sa propre peur de la perdre. Cate et lui devraient apprendre à
prendre des risques, au nom du lien profond et durable qu’elle lui avait
promis.


Il frappa doucement.


—    Entrez
!


Il s’exécuta, espérant,
contre toute logique, qu’elle l’accueillerait comme elle l’avait fait le matin
même. Au lieu de cela, elle le considéra avec méfiance.


—    Tü
as eu mon message ? demanda-t-elle, d’une voix lasse.


—    Tü
étais sincère ?


Elle déglutit
péniblement et lui parut si fragile qu’il dut lutter contre l’envie de la
prendre dans ses bras pour la ramener à la maison, où il était convaincu de
pouvoir la préserver de tout danger.


—    J’étais
tout à fait sincère. Et je ne changerai pas d’avis.


—    Que
veux-tu dire, exactement, Cate ?
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Il avait répondu plus
sèchement qu’il ne l’aurait voulu. Il était à bout de nerfs.


—    Je
ne voulais pas de Dan ici. J’étais terrorisée et j’en ai oublié mes devoirs de
mère. Quant à te montrer ma frayeur... C’était un peu comme sortir mon cœur de
ma poitrine pour te le tendre. Comment aurais-je pu laisser qui que ce soit
voir aussi profondément en moi ?


Alan avait eu aussi peur
qu’elle à maintes reprises. Et il le lui avait toujours caché.


—    Quand
nous nous disputions, avant, nous ne nous expliquions jamais, dit-il lentement.
Nous nous contentions de faire l’amour et de recommencer de zéro.


—    C’était
une erreur. Je ne pense pas qu’il soit possible de recommencer de zéro sans
avoir pansé les vieilles blessures. Je savais bien que tu souffrirais autant
que moi... Malheureusement, partager tout cela avec toi rendait les choses trop
tangibles... Tü sais, les jumeaux... Les problèmes de Dan... J’étais incapable
de me reposer sur toi. Je craignais que tu me déçoives.


—    Cate
! C’est toi qui m’as amené à comprendre que nous étions un couple uni !


—    J’ai
pris peur. Je n’avais aucun doute sur notre capacité à remonter une entreprise
sans argent... Seulement comment aurions-nous survécu si Dan s’était retrouvé
en prison ? Et si nous avions perdu les jumeaux, comment aurions-nous pu nous
regarder dans les yeux ?


—    J’ai
toujours pensé que nous nous aimerions, quoi qu’il arrive. Grâce à toi, Cate.
Pendant des années, j’ai été convaincu qu’il y avait un certain nombre de
conditions à l’amour. Ces derniers mois, j’en suis venu à la conclusion
inverse.


—    Qu’attends-tu
de moi. Alan ?


Il s’avança jusqu’à son
chevet, en réfléchissant.
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—    Je
veux que tu t’ouvres à moi. Pour le meilleur et pour le pire, je veux que nous
soyons ensemble... Si j’avais appris en rentrant chez nous que tu avais perdu
les jumeaux sans même m’avertir qu’il y avait un danger, je ne crois pas que
j’aurais pu te pardonner.


Les larmes montèrent aux
yeux de la jeune femme.


—    Je
ne pouvais pas aller vers toi. Tu sais, pour moi, c’est comme si je t’aimais
depuis quelques semaines, pas depuis vingt ans !


—    T\i
crois que tu peux changer cela, Cate ?


—    Tü
as changé. Tu me dis la vérité, même quand ça te fait mal. Alors je dois
pouvoir changer, moi aussi. Je ne prendrai plus jamais le genre de risques que
j’ai pris hier soir. Pendant un tout petit moment, les jumeaux ont été
uniquement à moi et j’ai pensé que j’étais la seule à pouvoir les sauver. Je
suis tellement heureuse qu’ils n’aient rien... Que Dan soit hors de danger...
Et que tu sois là !


Elle lui tendit les
mains.


—    J’aime
nos enfants et je ferais n’importe quoi pour les protéger. Cependant, je dois
bien reconnaître que je suis plus forte quand tu es à mes côtés.


Il se sentit rassuré par
la chaleur de ses mains entre les siennes.


—    Tb
en es sûre, cette fois ? Nous ne pouvons plus revenir en arrière !


—    Je
suis certaine de t’aimer. Et je ne veux plus jamais te décevoir.


—    J’ai
bien dû te décevoir une ou deux fois moi-même ! dit-il, en s’asseyant auprès
d’elle.


—    De
temps en temps, des bribes de conversations, de disputes ou même de nous
faisant l’amour au lieu de nous expliquer, me reviennent, déclara-t-elle en
rougissant.


Il se pencha pour
l’embrasser. Il avait eu l’intention de rester chaste, mais les lèvres de la
jeune femme s’attardèrent sous les siennes et il sentit son corps s’embraser.
Il se dégagea, en faisant glisser un index sous ses lèvres charnues.


—    Il
ne vaut mieux pas.


—    Tu
m’aimes, Alan, dis-moi ?


—    Plus
que tout au monde.


—    Cette
fois-ci, je sais exactement à quoi l’amour engage.


Elle laissa échapper un
long bâillement.


—    Je
suis épuisée, Alan. Ça ne te dérange pas que je m’endorme ?


—    Tu
veux que je me pousse ?


Les paupières closes,
elle secoua la tête.


—    Plus
tard, peut-être... Quand je me serai habituée à savoir que tu es près de moi !


—    Je
ne te quitterai pas.


—    Alan
? demanda-t-elle, ouvrant soudain grand les yeux. Ce sont des garçons ou des
filles ?


Il se sentit
ridiculement heureux d’être le premier à le lui annoncer.


—    Des
petites filles !


Elle le remercia d’un
sourire radieux.


—    C’est
un peu embêtant que tu sois plus courageux que moi. Je craignais de les voir
partout, si jamais le pire se produisait.


—    Ça
aurait pu être le cas. Pour moi aussi... Quand tu te sentiras faible, je serai
fort pour toi. Et inversement...


Son sourire s’agrandit
encore, malgré les larmes qui coulaient sur ses joues. Alan se faufila entre
les cordons des moniteurs et la prit dans ses bras.


Il la protégerait de
tout, sauf de la vie elle-même, bien entendu.
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De cela, ils
s’occuperaient ensemble.


—    J’ai
pensé à Mary et Melinda..., dit-il.


—    Non
! Pas Melinda ! Ce n’est pas joli.


—    Et
pourquoi pas ? murmura-t-il, se glissant plus près d’elle, le menton sur sa
chevelure à l’odeur si douce.


—    Nous
ne serons donc jamais d’accord sur rien, Alan !


—    Je
le crains ! dit-il, en posant une main protectrice sur le ventre proéminent de
sa femme. Bonne nuit, Mary ! Bonne nuit, Melly !


—    Melly
? C’est encore pire !


Il sentit quelques coups
de pieds rassurants sous sa paume. Cate s’esclaffa, partageant son soulagement.


—    Et
voilà ! Elles ont déjà mis leur père dans leur poche ! soupira-t-elle.


Il la serra dans ses
bras.


—    Endors-toi.
Je reste là. Près de toi...



Épilogue


Alan tenait déjà Mary
dans ses bras lorsque Melinda vint au monde, en hurlant. Le Dr Davis souleva
leur seconde fille suffisamment haut pour que Cate puisse l’admirer.


—    Beau
travail, « maman » ! Elles sont toutes les deux en parfaite santé. Je vais vous
laisser prendre Melinda dans vos bras quelques secondes puis elles iront à la
pouponnière. Vu leur poids à trente-cinq semaines, je pense qu’elles n’auront
aucun problème, cependant votre pédiatre veut les examiner soigneusement. Le
papa est d’accord ?


Alan hocha la tête.


—    Cate
?


Quoique toute à sa
seconde fille, Cate n’avait pas oublié Alan, qui avait assisté à l’accouchement
dans son intégralité. Elle hocha la tête en serrant Melinda contre ses seins.


—    Nous
ne lui dirons jamais qu’elle est venue au monde cinq minutes après Mary,
d’accord ?


Cate s’esclaffa, en
berçant l’enfant.


—    Comme
tu veux, cher mari. Cela dit, je pense que ce serait leur mentir pour rien.
Elles finiront par le découvrir : chacune d’entre elles voudra être l’aînée.


—    Dans
ce cas, elles devront en assumer les conséquences !


Elle croisa son regard
et déposa un baiser sur le crâne de l’enfant. Si certaines conséquences se
révélaient parfois plus graves que ces deux petits bouts-là, du moins, Alan et
elle avaient enfin appris les difficultés et les joies du partage.


Dan avait commencé à
travailler contre un salaire au club de golf de Whitlock, et la nouvelle
version, plus modeste, des CONSTRUCTIONS PALMER avait entrepris plusieurs
travaux de rénovation, les préférés d’Alan.


—    Donnez-nous
vos filles, à présent, intervint le médecin, en faisant signe aux infirmières
d’avancer les berceaux.


Melinda ouvrit les
paupières. Elle sembla contempler sa mère, qui dut ciller plusieurs fois pour
la voir. L’enfant émit un son faible. Elle avait probablement faim. Cate,
cependant, prit cela pour une déclaration d’amour.


—    Je
ne peux pas essayer de les allaiter ?


—    Quand
elles auront été examinées.


—    Je
peux reprendre Mary ?


—    Pas
longtemps ! Alan, passez Mary à votre femme et prenez Melinda.


Bien qu’elle ne l’ait
eue dans les bras qu’un court instant, avant que sa sœur entre en scène, Cate
reconnaissait déjà le visage de Mary. Elle embrassa le front du nouveau-né et
vit, dans l’expression de son mari, à quel point il était fier de Melinda.


Une vague d’amour plus
farouche que jamais déferla sur son corps las.


Melinda s’étira en
geignant contre le torse paternel. Le Dr Davis fit signe aux infirmières.


—    Elles
n’en ont pas pour longtemps.


—    Tu
devrais prévenir Dan ! dit Cate à Alan.


—    Oui.
Ainsi qu’oncle Ford et tante Imogène. Malheureusement, je n’ai aucune envie de
te quitter.
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—    Allez
chercher le grand frère ! Quand vous reviendrez, j’en aurai terminé avec Cate
et vous aurez un peu de temps à vous.


Alan se pencha sur elle
pour embrasser sa femme brièvement, certes, mais avec passion.


—    Attends-moi,
souffla-t-il.


La jeune maman s’efforça
de ne pas laisser couler de nouvelles larmes de joie. La porte se referma sur
Alan et elle se tourna vers le médecin.


—    Un
vrai boute-en-train !


—    Un
papa fier de l’être, vous voulez dire ! Quant à moi, je suis fière de vous
deux. Ces petites vous ont donné du fil à retordre ! Trente-huit heures pour
accoucher... Comment vous sentez-vous ?


Cate enroula ses deux
bras autour de sa poitrine.


—    Je
ne sais pas. Je suis bien trop occupée à être heureuse... Et j’ai un peu froid.


—    Je
peux remédier à ce petit inconvénient ! répondit le Dr Davis en se tournant
vers l’infirmière. Allez me chercher une couverture chaude pour Mme Palmer. Il
est tout à fait normal que vous grelottiez, Cate ! Votre corps a subi un
véritable supplice. Un confrère masculin ne le reconnaîtrait pas, bien sûr...
Il ne pourrait pas savoir !


—    Melinda
et Mary valent bien chaque seconde de souffrance. Elles sont merveilleuses, non
?


—    Parfaites...
Nous avons bien travaillé, vous, Alan et moi...


—    Merci
pour tout... Pour avoir gardé mon secret aussi.


Le médecin se leva et
entreprit de refaire le lit de Cate.


—    Vous
vous souvenez de la raison pour laquelle vous avez tenu à garder cette
grossesse secrète ?


—    En
partie.
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_


C’était vrai. Le passé
et ses craintes lui semblaient à présent sans importance. Peut-être Alan et
elle avaient-ils tous deux eu peur. Peut-être s’étaient-ils sentis démunis
devant les murs qu’ils avaient dressés entre eux.


—    Quand
je repense à la façon dont Alan et moi nous sommes conduits l’un envers
l’autre... je m’interroge.


—    Tout
est bien qui finit bien.


Une platitude qui, si
elle décrivait bien la réalité de son couple, laissait de côté son bonheur
grandissant face à sa vie et à sa famille, à tout moment de la journée.
Parfois, le temps passait sans qu’ils s’en rendent compte, pourtant, le soir
venu, Alan et elle parvenaient à se remémorer un tas d’instants
particulièrement délectables.


Alan entra dans la
chambre, à reculons.


—    J’ai
apporté des cadeaux.


Il lui tendit la
couverture. Les vrais cadeaux, eux, bouillaient d’impatience derrière lui.


—    Elles
sont splendides, Cate ! s’extasia tante Imogène, en l’embrassant
affectueusement. Caroline et moi avons demandé aux puéricultrices de nous les
montrer, par la vitre de la pouponnière. De vraies merveilles !


—    Juste
un peu rougeaudes, contra Dan, avant de déposer un baiser sur le front de sa
mère. Enfin ! Ça leur passera !


Alan se pencha au-dessus
d’elle, un petit sourire complice aux lèvres, et la recouvrit jusqu’au menton.


—    Elles
sont toutes les deux en train de hurler. Je crois que c’est Melinda qui a donné
le ton.


—    Ça
arrivera plus d’une fois !


Cate fit de la place à
son mari pour qu’il s’asseye sur le lit, à côté d’elle.


—    Vous
êtes bien silencieux, oncle Ford, s’exclama ce dernier. Vous n’êtes pas content
?


Il considéra Alan d’un
air contrit, avant de répondre.
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—    J’aurais
tendance à être d’accord avec Dan. Toutefois, je suis tellement heureux d’être
de nouveau persona grata que j’avais peur de donner mon avis !


En pouffant de rire,
Alan serra la main de son oncle.


—    Ça
marche. Venez donc vous asseoir !


—    Non
! intervint le Dr Davis en se frayant un chemin parmi l’assemblée. Vous allez
tous me suivre ! Nous devons laisser Cate et Alan seuls quelques instants,
avant que Cate se rende en salle de repos. Pour les autres, j’offre une tournée
générale du pire des cafés jamais préparés dans une cafétéria.


—    J’en
ai l’eau à la bouche ! déclara Ford.


Avec une petite moue
faussement désespérée, Imogène se joignit à la file. Caroline s’arrêta pour
étreindre brièvement sa sœur, qui le lui rendit de bon cœur. Quant à Dan, il
tapota l’épaule de son père.


—    Je
vais retourner voiries filles, annonça-t-il. Ensuite, j’irai finir de monter le
deuxième lit, alors à demain, maman !


—    Tu
es sûr que tes professeurs sont d’accord pour que tu restes ici un jour de plus
?


—    Pour
l’amour du ciel ! grogna l’adolescent par-dessus son épaule.


Cate se tourna vers son
mari, avant que la porte ne se soit refermée sur leur fils.


—    Je l’aime
encore plus quand je l’agace...


—    Moi
aussi. Cela dit, je suis bien content que le médecin les ait tous fait sortir
d’ici.


Il repoussa doucement
ses cheveux de son front et se pencha vers elle.


—    Ma
vie est bien plus belle, depuis que je sais que je t’aime, lui souffla-t-il à
l’oreille.


—    T\i
crois qu’on a perdu du temps ?


—    Je
pense que nous avons fait aussi vite que nous le pouvions. Dommage que tu aies
dû oublier le passé pour que
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nous puissions découvrir
qui nous étions. Pas seulement l’un envers l’autre, mais aussi en tant
qu’individus.


—    Je
suis heureuse que nous ayons continué à nous aimer.


Il l’embrassa et resta
tout près d’elle, afin que leurs lèvres se touchent presque.


—    Et
moi, je suis content que nous ayons enfin compris que dans les situations
extrêmes nous ne faisons qu’un, toi et moi !
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